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LE 

DIABLE  A  L'ÉCOLE 


LEGENDE   EN   UN   ACTE 
MDSIOUE   DE  M.  ERNEST  BODLANGER 

Opéra  -  Comique.  —   17  janvier  1842. 


PERSONNAGES 
STENIO  ,   jeune    négociant    de         i     FIAMMA,  sa  servante. 
Venise.  I     BABYLAS. 

La  scèue  ae  passe  entre  Padoue  et  Veulse^  au  bordl  de  la  BrettiA* 


ACTE  PREMIER. 


Un  pavillon  au  milieu  des  jardins  d'une  villa  appartenant  à  Stenio.  Au  fond ,  è 
droite  et  à  gauche,  des  allées;  tables  en  pierres  à  droite  et  à  gauche  du 
théâtre  ;  ù  droite,  une  madone. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

STENIO,  assis  à  droite,  près  d'uue  table,  la  tête  appuyée  suc  «a  main  et 
rêvant  profondément. 

ROMANCE. 

PREMIER    COUPLET. 
L'amour  en  se  jouant  déroulait  de  ma  vie 

Le  fil  d'or. 
Et  pour  moi  des  plaisirs  la  coupe  est  rempli 

Jusqu'au  bord. 
Séjour  des  voluptés,  séjour  où  tout  captive 

Mes  regards, 
Sur  vos  bords  fortunés,  à  peine,  hélas!  j'arrive. 

Et  je  pars. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Et  toi,  dont  les  attraits  ont  charmé  ma  jeunesse, 

Douï  trésor  ! 
Que  ne  puis-je  en  tes  yeux,  û  ma  bol!:^  maîtresse! 
Lire  cnrorl 
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Mais  uon^  le  sort  dérobe  à  ton  regard  si  tendre, 

Mes  regards! 
Près  de  toi,  Lélia,  le  bonheur  va  m'attcndre. 

Et  je  pars! 


SCENE  II. 

STENIO,  près  de  la  table  à  droite,  FIAMMA,  portant  une  corbeille 
de  fleurs. 

FTAMMA,  s'approcIii>nt  de  Stenio  et  le  voyant  plongé  dans  ses  réflexions. 

Allons,  le  voilà  encore  dans  ses  idées  sombi-es...  il  ne  m'a 
senl(>niciit  pas  entendu  arriver,  (parlant  à  mi-voix.)  Seigneur  Sle- 
nio!...  mon  maître!  (se  touchant  le  front  avec  la  main.)  Personne  à 
la  maison,  impossible  d'en  obtenir  une  parole...  (Lui  toudiaut 
légèrement  l'épaule.)  Mon  jeune  maître  1 

STENIOj.  semblant  se  réveiller. 

Que  voulez-vous?...  il  n'csi  pas  temps  encore. 

FI  A  MM  A. 

Eh!  mon  Dieul...  quel  air  effrayé!  Rassm"ez-vous,  mon 
maître...  c'est  moi,  c'est  Fiamma,  votre  servante,  votre  sœur 
de  lait. 

STEMO,  lui  tendant  la  main. 

Et  une  amie  véritable  ! 

FIAMMA. 

Pour  ce  qui  est  de  ça...  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire, 
parce  que  vous  le  savez  bien. 

STENIO. 

Oui,  oui,  je  connais  ton  dévouement,  j'en  suis  sûr! 

FIAMMA. 

M'est  avis  au  contraire  que  vous  n'y  croyez  pas...  car  vous 
êtes  triste  à  vous  tout  seul...  et  autrefois  nous  l'étions  à  nous 
deux...  vous  n'aviez  pas  un  chagrin  que  je  n'en  eusse  ma 
part!  c'était  là  d'un  bon  maître,  tandis  que  maintenant... 

STENIO,  comme  rappelaîit  ses  souvenirs. 

Oui,  quand  j'ai  eu  follement  dissipé  la  fortune  de  mon  père, 
le  plus  riche  joailler  de  Venise,  tous  mes  amis  m'ont  aban- 
donné, toi  seule  es  restée  près  de  moi...  m'a  servi  pour  rien, 
m'a  presque  nourri  de  ton  travail...  car  habitué  au  luxe  et  à 
l'oisiveté,  je  n'étais  bon  qu'à  faire  un  soldat...  Je  le  voulais,  je 
l'aurais  dû  !.,. 


SCÈNE  II.  3 

FIAMMA. 

Une  belle  idtie!...  et  à  quoi  bon  vous  rappeler  tout  cela... 
N'êtes-vous  pas,  maintenant,  plus  riche  que  jamais!...  ne  vous 
est-il  pas  tombé  du  ciel  la  succession  de  votre  oncle  Orlando... 
un  oncle  que  je  ne  vous  avais  jamais  connu!...  moi,  votre 
sœur  de  lait,  et  avec  la  fortune,  tous  vos  amis  ne  sont-ils  pas 
revenus? 

6TENI0. 

C'est  vrai! 

FIAMMA. 

A  telle  enseigne,  que  ce  sont  tous  les  jours  des  repas  de 
prince,  que  je  ne  peux  pas  y  suffire...  Ce  soir  encore,  un  sou- 
per magnifique. 

STENIO,  se  levanL 

Il  n'aura  pas  lieu. 

FIAMMA. 

Et  pourquoi  donc? 

STENIO. 

Je  souperai  seul...  oui,  seul,  avec  toi. 

FIAMMA. 

Avec  moi!...  Est-il  possible?...  un  pareil  honneur  !  Je  vais 
me  croire  encore  au  temps  où  vous  étiez  malheureux...  c'était 
mon  bon  temps,  à  moi...  Et  d'où  vous  vient,  mon  maître,  une 
si  bonne  idée? 

STENIO. 

C'est  que  demain  je  pars,  je  te  quitte. 

FIAMMA. 

Ah!  voilà  toute  ma  joie  qui  s'en  va...  vous  partez? 

STENIO. 

Pour  bien  loin  d'ici,  un  voyage  qui  durera  longtemps. 

FIAMMA. 

Et  vous  ne  m'emmenez  pas?... 

STENIO. 

Je  ne  le  puis... 

FIAMMA. 

Eh!  qui  donc  vous  servira?...  qui  donc  vous  aimera,  mon 
maître?... 

STENIO. 

Ne  parlons  pas  de  cela!...  Il  faut  que  je  parte,  il  le  faut... 
c'est  arrêté,  c'est  convenu  ! 
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FIAMMA. 

Est-ce  que  vous  allez  rejoindre  à  Vérone  la  belle  Lélia 
Bentivoglio,  cette  jeune  veuve  que  vous  aimez  tant  et  que  vous 
devez, dit-on,  épouser... 

STENtO. 

Plût  au  ciel  ! 

FIAMMA,   vivement. 

Est-ce  que  le  mariage  n'a  pas  lieu? 

SïF.NIO,  de  même,  avec  embarras. 

Si  vraiment...  mais  à  cause  de  ce  voyage!...  J'espère  cepen- 
dant encore  qu'avant  mon  départ...  (Avec  impatience.)  Enfin,  peu 
importe,  il  ne  s  agit  pas  de  moi,  mais  de  toi,  Fiamma,  dont  je 
veux  assurer  le  sort...  parce  que,  quand  je  ne  serai  plus  là... 

FIAMMA. 

Quand  vous  ne  &c;rez  plus  là,  mon  maître,  je  n'aurai  besoin 
de  rien. 

STENIO. 

Pour  cela,  il  faut  que  tu  aies  une  fortune  assurée...  une 
belle  dot,  et  je  m'en  charge. 

FIAMMA. 

Je  vous  remercie...  je  ne  sms  pas  comme  vous,  je  n'ai  pas 
envie  de  me  marier. 

STEMO. 

Quoi!  vraiment...  tu  n'as  pas  d'amoureux? 

FIAM.MA. 

Non,  mon  maître,  je  ne  suis  ni  aimable,  ni  jolie...  personne 
ne  m'aime. 

STENIO. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

FIAMMA. 

Cela  est,  cependant,  et  je  vous  jure  par  Sainte-Marie  del 
Fiorc,  ma  pat;;onne,  qui  est  là  et  qui  nous  entend...  que  mon 
seul  désir  est  d'entrer  dans  un  couvent! 

STENIO. 

Toi!.. 

FIAMMA. 

OÙ  je  prierai  pour  vous,  pour  votre  femme  et  vos  enfants!.. 
à  moins  que  vous  n'ayez  besoin  de  moi...  Alors,  vous  me 
direz  :  Viens,  et  j'arriverai.  Eh  bien!  est-ce  que  ça  vous  fait 
de  la  peine,  ce  que  je  vous  dis  là?  je  vois  des  larmes  dans  vos 
yeux  ! 
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STENIO. 

Non,  non,  mais  j'ai  besoin  d'être  seul,  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne... pour  personne,  entends-tu  bien! 

FIAMMA. 

Oui,  mon  maître,  et  toujours...  A  tantôt,  à  souper!.,  cela 
se  trouve  d'autant  mieux...  que  c'est  aujourd'hui  ma  fête  et 
celle  de  Notre-Dame-des-Fleiu-s,  ma  patronne. 

STENIO. 

L'Assomption!  0  ciel!  Adieu!  adieu! 
SCÈNE  III. 

FIAMMA,  seule. 

(Sur  la  ritournelle,  elle  regarde  Stenio  qui  s'éloigne,  puis  s'approche  de  la 

madone  qui  est  à  droite,  et  prie  ) 

AIR. 

0  ma  patronne!  ô  vierge  sainte! 
Vierge  Marie,  en  qui  j»ai  foi, 
Bannis  et  sa  peine  et  ma  plainte, 
Veille  sur  luil  veille  sur  moi! 
(Sur  la  ritournelle   qui  est  d'un  mouvement  plus  vif,  elle  va,  dans  la  corbeille 
qu'elle  a  placée  sur  la  table  à  gauche,  prendre  plusieurs  poignées  de  fleurs, 
et  revient  près  de  la  statue  à  qui  elle  fait  la  révérence.) 
CAVATINE. 
C'est  votre  fête,  ô  ma  patronne! 
Pour  vous  parer,  voici  des  fleurs; 
Recevez-les,  je  vous  les  donne 
Comme  ma  joie  et  mes  douleurs. 
Divine  reine, 
Protége-moi, 
Car  dans  la  peine, 
Je  viens  à  toi! 
(Elle  met  un  bouquet  dans  les  mains  de  la  madone  et  jette  des  fleurs  à  ses  pieds.) 
Ton  pouvoir  suprême 
Console  et  guérit! 

(a  mi-voix.) 
Et  celui  que  j'aime, 
A  toi,  je  l'ai  dit! 
Oui,  mieux  que  moi-même. 
Tu  le  connais  bien... 
Mais  n'en  dis  rien  ! 
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(Lui  faisant  la  révérence. ) 
C'est  votre  fête,  ô  ma  [latronne! 
(Au  moment  où  elle  est  aux  pieds  de  la  statue,  entre  Babylas.) 

Hein!.,  qui  vient  là?.,  (saus  regarder.)  Un  étranger,  un  im- 
portun... n'oublions  pas  ma  consigne. 

SCÈNE  IV. 
BABYLAS,  FIAMMA. 

BABYLAS. 

Le  seigneur  Stenio  est- il  chez  lui? 

FIAMMA. 

Non,  Monsieur,  il  est  sorti...  (Levant  les  yeux.)  Eh!  mais,  j'ai 
déjà  vu  cette  figure  originale  ! 

BABYLAS,  regardant. 

Eh!  oui...  l'autre  soir,  au  bord  de  la  Brenta. 

FIAMMA. 

Ce  bal  champêtre... 

BABYLAS. 

C'est  ma  jolie  danseuse  ! 

FIAMMA. 

Ce  gros  et  joyeux  seigneur  qui,  après  la  première  saltarelle, 
a  osé  me  demander  pour  le  lendemain  un  rendez-vous  au 
carrefour  de  la  forêt... 

BABYLAS. 

Et  je  m'y  suis  trouvé  bien  exactement. 

FIAMMA. 

Est-il  possible?...  Et  vous  avez  eu  l'audace... 

BABYLAS. 

Dam!.,  on  m'a  assuré  que  poiu:  réussir  il  ne  fallait  douter 
de  rien...  Je  me  suis  dit  :  Tu  es  jeune,  tu  es  beau,  tu  es  riche... 
sois  audacieux  !  Et  comme  tu  m'avais  répondu  :  Attendez-moi 
sous  l'orme..  J'ai  attendu! 

FIAMMA,  riant. 

En  vérité! 

BABYLAS. 

Sous  un  orme  magnifique  et  par  une  pluie  battante...  Pour- 
quoi n'es-tu  pas  venue? 

FIAMJLA. 

Poiu-quoi?..  (a  part.)  Voilà  un  séducteur  qui  n'est  pas  redou- 
table! (Haut.)  Mon  gentilhomme,  est-ce  à  l'uuiversil'i  de  Padoue 
que  vous  avez  fait  vos  études  ? 
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BABYLAS,  nalveme&t. 

Je  n'ai  jamais  étudié! 

FIAMMA. 

C'est  étonnant! 

BABYLAS,  de  même. 

N'est-ce  pas?  je  viens  pour  ça,  et  de  loin...  bien  loin  d'ici!., 
ma  famille  me  fait  voyager  pour  me  former  et  me  dégourdir, 
parce  qu'au  pays  ils  ont  tous  l'idée  que  je  n'ai  pas  d'idées.... 
et  que  je  suis  même  un  peu  simple. 

FIAMMA ,  avec  finesse  et  secouant  la  tête. 

Vous  en  avez  l'air... 

BABYLAS,  de  même. 

Mais  je  ne  le  suis  pas!.,  je  suis  même  très-lin  et  très-malin^ 
avec  les  hommes...  Avec  les  femmes,  c'est  diflérent...  je  n'ai 
pas  encore  pu  jouter...  parce  que  je  les  regarde,  ce  qui  me 
fait  perdre  l'esprit  et  m'ôte  mes  avantages  naturels...  surtout 
quand  elles  ont  comme  toi  une  mine  drôlette  et  des  yeux!.. 

FIAMMA,  riant. 

Eh  bien!  eh  bien! 

BABTLAS,  la  pressant. 

C'est  plus  fort  que  moi...  la  tête  n'y  est  plus! 

FIAMMA. 

Finissez,  je  vous  prie,  finissez,  ou  j'appelle  mon  maîtrel 

BABYLAS,  vWeraent. 

Il  y  est  donc? 

FIAMMA,  à  part. 

Dieu!  que  je  suis  bête!  plus  que  lui  encore!  (Haut.)  Eh  bien! 
oui,  il  y  est...  mais  il  ne  reçoit  personne...  ça  revient  au 
même? 

BABYLAS. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  liés  poui'  que  j'aie  le  droit 
de  forcer  sa  porte;  mais  écoute,  écoute  ici...  Si  tu  veux  faire 
en  sorte  que  je  lui  parle... 

DUO. 

Vois  cette  bague,  on  la  dit  belle. 

FIAMMA,  riant. 
C'est  vrai,  très-belle  ! 

ISABYLAS. 

Comme  la  flamme^  elle  étincelle. 
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PI  A  AIMA. 
.     Elle  éliricellc  ! 

liAIîVLAS. 
Et  brille  cncor  moins  que  tes  yeux! 
riAMMA,  (le  même. 
Moins  que  mes  yeux! 

liABïUS. 

Elle  est  à  toi,  si  lu  le  veux. 
A  ton  maître  fais-moi  parler  ? 

FIAMMA. 

Je  ne  le  peux! 

BABYLAS. 
Eh  bien!  je  suis  plus  généreux! 
Et  pour  un  prix  encor  plus  facile,  je  jure 
De  It  donner! 

FIAMMA. 

Lequel? 

BABYLAS. 

Un  baiser!...  il  est  claix 
■Que  c'est  pour  rien  ! 

FIAMMA,  le  regardait. 

Avec  cette  figure! 
Non^  vraiment!  c'est  trop  cher!.,. 

ENSEMBLE, 

BABYLAS,  à  part. 
En  vain  l'ingrate, 
La  scélérate. 
Ici,  se  flatte 
De  m'échapper! 
J'ai  trop  d'adresse 
Et  de  finesse; 
Je  ne  me  laisse 
Plus  attraper  ! 

FIAMMA,  à  part. 
Son  àme  ingrate 
Et  scélérate, 
En  vain  sr  flatte 
De  me  tromper  ! 
J'ai  trop  d'adresse 
Et  de  finesse; 
Je  ne  me  laisse 
Pas  attraper  ! 


SCÈNE  IV.  SI 

BABYLAS,  lui  montrant  la  bague. 
C'est  un  anneau  cl"étrange  sorte  ! 
Et  si  tu  connaissais  son  charme  tout-puissant! 
A  son  doigt  sitôt  fm'on  le  porte^ 
Chacun  vous  adore  à  l'instant! 
FIAMMA,  vivement  et  regardant  du  côté  de  l'appartement  de  son  maitrCi 
Ah!  vraiment! 
Par  lui  l'on  est  aimé  sur-le-champ  !     • 
BABtLAS. 

Sur-le-champ! 

FIAMMA. 

Ah!  voyons! 
(Elle  met  l'anneau  à  son  doigt  et  regarde  du  côté,  à  gauche,  où  est  t'apparie- 
ment  de  son  maître;  pendant  ce  temps,  Babylas  s'est  jeté  à  droite,  à  ses  ge- 
noux. Elle  se  retourne  et  l'aperçoit.) 

BABYLAS. 

Je  t'adore,  et  mon  âme, 
Fidèle  en  ses  amours. 
D'une  nouvelle  flamme. 
Brûlera  tous  les  jours! 
FIAMMA,  étonnée. 
Quoi!  grâce  à  cette  bague...  il  m'adore  !  et  son  4me,.« 

BABYLAS. 

Fidèle  en  ses  amours... 

FIAMMA. 

D'une  nouvelle  flamme. 

BABYLAS.  , 

Brûlera  tous  les  jours! 

FIAMMA. 
0  puissant 
Talisman  I 

ENSEMBLE. 
BABYLAS,  à  part. 

Je  tiens  l'ingrate, 
La  scélérate. 
Et  je  me  flatte 
De  la  tromper! 
Par  mon  adresse. 
Par  ma  finesse. 
Je  veux  sans  cesse 
Les  attraper! 
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FIAMMA,  à  part. 
Son  âme  ingrate 
Et  scélérate 
En  vain  se  flatte 
De  me  tromper! 
J'ai  trop  (l'adresse 
Et  de  finesse; 
Je  ne  me  laisse 
Pas  attraper  I 
FIAMMA,  baissant  les  yeux  et  ôtant  la  bague  de  son  doigt. 
Reprenez,  je  vous  en  supplie. 
Ce  talisman  trop  séduisant! 
BABYLAS. 

Il  esta  toi!... 

FIAMMA. 
Pour  un  instant 
Reprenez-le,  je  vous  en  prie  ! 

BABYLAS. 

Très-volontiers!... 

(U  le  remet  à  son  doigt.) 
FIAMMA,  après  l'avoir  regardé  un  instant. 

Eh  bien!  son  charme  tout-puissant 
N'était  que  vaine  tromperie! 

BABYLAS,  étonné. 

Comment? 

FIAMMA. 

Car  cet  anneau..,  vous  le  portez,  hélas! 
Et  pourtant,  Monseigneur,  je  ne  vous  aime  pas! 

ENSEMBLE. 

BABYLAS,  avec  colère. 
0  fatal  stratagème! 
Adieu,  tous  mes  projets! 
Je  me  suis  pris  moi-même 
En  mes  propres  filets! 
Ah!  quelle  faute  énorme! 
On  rit  à  mes  dépens. 
Et  pour  que  je  me  forme, 
11  faudra  bien  longtemps! 

FIAMMA. 
0  plaisant  stratagème 
Qui  détruit  ses  projets! 
Monsieur  s'est  pris  lui-même 


SCÈNE   V,  dl 

Eli  SCS  propres  filets.' 
Oui,  bien  loin  qu'il  se  forme, 
On  rit  à  ses  dépens; 
Attendez-moi  sous  l'orme. 
Vous  m'attendrez  longtemps! 
(On  sonne  du  côté  de  l'appartement  à  droite.) 
F1AM)!A. 
C'est  mon  maître!  il  me  sonne,  et  vous  ne  voudrez  pas 
Me  faire  encourir  sa  colère! 

BABYLAS. 
Non,  vraiment! 

FIAMMA. 
Au  jardin  promenez-vous  là-bas! 
S'il  peut  vous  recevoir... 

BABYLAS. 

Voici  mon  nom.  ma  clicre. 
FIAMMA. 

Je  vous  avertirai  ! 

BABYLAS. 
Très -bien! 

Mais,  du  moins,  tu  promets... 

FIAMMA. 

Moi?  je  ne  promets  rien! 

BABYLAS. 

Que  plus  tard,  ton  amour... 

FIAMMA. 

Quand  mon  amour  viendra, 
(Lui  montrant  son  doigt.) 

Cet  anneau-là 
Vous  le  dira! 

ENSEMBLE. 
BABYLAS. 
0  fatal  stratagème,  etc. 

FIAMMA. 
0  plaisant  stratagème,  etc. 
(stciiîo  sonne  de  nouveau.  Babylai  sort  par  une  des  allées  du  fond,  h  droite.) 

SCÈNE  V. 

FIAMMA,  seule. 

Voyez-vous,  pourtant,  si  on  les  écoutait  !...  Et  quel  est  donc 
coi  rulroit  trompein-  !..  (Regardant  la  carte.)  Impossible  de  lire  son 
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nom  ,  ni   do  déchiflrer  ce  qu'il  écrite  tant  c'est  griffonné!., 
et  puis  une  odeur  de  soufre...  fi!  l'horreur!.,  surtout  pour  un 

élégant  et  un  petit-maître...   (Elle  ■va  pour  entror  dans  l'appartement  à 
droite  au  moment  où  Stenio  en  sort.) 

SCÈNE  VI. 
STENIO,  FIAMMA. 

FIAMMA. 

Ah  !  j'y  allais,  Monsieur  ! 

STENIO. 

Oui,  depuis  une  heure  que  je  sonne  ! 

FfAMMA. 

Ce  n'était  pas  ma  faute,..  J'étais  retenue  par  un  étranger 
qui  vous  demandait... 

STENIO. 

Je  ne  reçois  pas... 

FIAMMA. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit!  Alors,  il  m'a  remis  pour  vous  ce 
papier...  Voyez  si  vous  serez  plus  habile  que  moi... 

STENIO,  jetant  les  jenx  sur  le  papier. 

0  ciel!  Babylas!.. 

riAMMA. 

Ah!  vous  avez  pu  lire...  c'est-il  du  grec  ou  de  l'hébreu? 

(Regardant  Stenio    qui  s'appuie    sur    la    table.)   Eli    bien  !    qu'avCZ-VOUS 

donc  ?..  Vous  tremblez ,  vous  chancelez  ?.. 

STENIO. 

Oui...  oui...  je  devais  m'y  attendre...  je  m'y  attendais...  et 
cependant...  quand  l'instant  arrive...  quand  l'heure  fatale 
approche...  Car  c'est  ce  soir...  il  vient  m'en  prévenir  et  me  le 
rappeler,  comme  si  je  l'avais  oublié. 

FIAMMA. 

Ouoi  donc  ? 

STENIO. 

Une  dette  fatale...  une  dette  terrible  qu'il  faut  enfin  payer... 

FIAMMA. 

Encore  un  créancier  !..  J'aurais  dû  m'en  douter  à  son  air 
en-dessous...  Mais  je  croyais  que  tout  était  fini,  que  vous  étiez 
redevenu  riche,  que  vous  n'aviez  plus  de  dettes. 

STENIO,  allant  s'asseoir  près  de  la  table  à  gauche. 

Une  seule...  pour  ma  perte...  une  seule  qui  m'ôte  tout  es- 
poir!,. 
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■  FIAMMA,  debout  près  de  lui. 

Allons  donc!  il  y  en  a  toujours  !..  Mon  maître,  mon  maître, 
Cenfiez-vous  à  votre  fidèle  servante... 

STENIO. 

Tu  n'y  peux  rien  ! 

FIAMMA. 

Qu'en  savez- A'ous?  Je  peux  toujours  vous  consoler.., 

STENIO. 

Et  si  ma  perte  est  certaine... 

FIAMMA,  a-vec  entraînement. 

Me  perdre  avec  vous  ! 

STEMO,  lui  serrant  la  main. 

Ah!  Fiamma!  mon  amie!  ma  sœur!..  Oui,  je  te  dirai 
tout! 

FTaMMA  ,  se  rapprochant  de  lui, 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  ! 

STENIO. 

Tu  sais  que  jeune,  sans  expérience,  et  grâce  aux  bons  amis 
qui  m'entouraient,  je  dissipai  en  quelques  années  la  fortune 
que  mon  père  avait  amassée  dans  son  commerce  d'orfèvre- 
rie... et  loin  de  suivre  tes  avis,  loin  de  chercher  dans  le  tra- 
vail et  l'économie  une  nouvelle  source  de  richesses,  je  résolus 
de  tout  regagner  en  un  seul  jour  ou  de  me  tuer  ! 

FIAMMA. 

Je'sus  Maria  ! 

STENIO  ,  toujours  assis. 

C'était,  comme  aujourd'hui,  le  jour  de  l'Assomption...  Il 
me  restait  deux  cents  écus  d'or...  J'allai  à  Venise,  au  palais 
Graziani,  où  affluaient  tous  les  étrangers  et  où  l'on  jouait 
gros  jeu...  Je  risquai,  d'un  seul  coup,  tout  ce  que  je  possé- 
dais... et  je  gagnai!  Je  doublai  une  seconde,  une  troisième 
fois  je  gagnai  encore,  je  gagnai  toujours  !  Celui  contre  lequel 
je  jouais  était  un  jeune  seigneur  couvert  de  riches  habits  et 
dont  tous  les  traits  respiraient  la  sottise  et  le  contentement  de 
lui-même...  et  lorsque,  avec  un  soiirii'e  niais  et  railkur  dont 
j'aurais  dû  me  défier,  il  jeta  sur  la  table  ses  bagues,  sa  cein- 
ture, ses  chaînes  en  diamants,  me  demandant  une  dernière 
revanche...  tous  mes  trésors  contre  les  siens...  j'acceptai,  cer- 
tain du  succès...  Tout  le  monde  se  leva,  se  pressa  autour  de 
nous...  il  se  fit  un  grand  silence...  les  dés  roulèrent...  et  je 
perdis  !  (sc  levant.)  Oui,  Hamma ,  oui,  j'avais  tout  perdu  !..  lia 
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rage  dans  le  cœur,  mais  calme  en  apparence  et  le  sourire  sur 
les  lèvres,  je  sortis...  La  nuit  était  profonde...  Je  me  dirigeai 
vers  le  i^rand  canal  et  j'allais  m'clancer...  lorsque  je  me  sens 
retenu  par  mon  manteau...  Je  me  retourne...  c'était  mon 
joueur,  mon  adversaire  dont  j'entends  encore  l'éclat  de  lire 
stupide... — Y  pensez-vous,  mon  clicr?  se  tuer  pour  si  peu!.. 
Tous  vos  trésors,  je  vous  les  rapporte,  et  bien  d'autres,  si  vous 
le  voulez.  —  Et  qui  êtes-vous?  m'écriai-je.  Il  me  répondit 
froidement  :  Ne  l'avez-vous  pas  deviné  en  me  trouvant  dans 
une  maison  de  jeu?  C'est  là  notre  domicile...  quiconque  y 
met  le  pied  ne  s'appartient  plus,  car,  en  sortant,  il  tombe 
entre  nos  mains,  tu  le  vois...  Et  à  la  lueur  d'une  lanterne 
sourde  cachée  sous  son  bras,  je  vis  un  parchemin  qu'il  me 
tendait,  et  une  plume  de  fer...  que  dans  ma  fièvre...  dans 
mon  délire...  je  saisis... 

FIAMMA. 

Vous  avez  signé ,  grand  Dieu  ! 

STENIO. 

Oui,  j'ai  signé...  j'ai  juré  la  perte  de  mon  âme...  Mais  ce 
n'est  rien  encore...  Je  marchai,  je  courus,.,  et  arrivé  chez 
moi,  épuisé  de  fatigue,  de  terreur,  de  remords...  je  tombai 
dans  un  sommeil  léthargique... 

FIAMMA. 

Je  me  le  rappelle  encore,  tant  j'en  fus  effrayée. 

STENIO . 

Et  je  vis  en  rêve...  je  vis  mon  père  assis  dans  la  chambre 
où  j'étais...  il  regardait  un  grand  cofire  plein  d'or  et  il  disait  : 
«  Oui;  mon  fils,  dont  je  connais  le  caractère,  aura  bientôt 
dissipé  la  iortunc  que  je  lui  laisse...  Mais  plus  tard,  éclairé 
par  le  malheur  et  par  l'expérience,  il  apprendra  le  prix  et  l'u- 
sage des  richesses,  et  alors,  il  sera  heureux  de  troiiver  ce 
trésor  que  ma  prudence  paternelle  aiu-a  amassé  pom-  lui  et 
caché  derrière  ce  panneau  que  recouvre  mon  portrait...  »  En 
ce  moment,  je  m'éveillai...  et  encore  sous  l'influence  de  ce 
songe ,  je  courus  à  ce  tableau  que  mes  mains  embrassaient , 
et  sous  mes  doigts  se  rencontra  dans  le  cadre  un  clou  doré 
que  je  pressai,  et  le  panneau  s'ouvrit...  et  je  vis  devant  moi 
plus  de  trésors  que  je  n'en  avais  jamais  possédé... 

FIAMMA. 

Est-il  possible? 
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STENIO. 

Et  c'est  dans  ce  moment  que ,  désespérant  de  la  Providence 
et  de  moi-même,  je  venais  de  me  vendre,  de  jurer  ma  perte 
en  ce  monde  et  dans  l'autre...  car,  sans  voir,  sans  examiner 
ce  que  je  signais...  j'avais  promis  que  dans  deux  ans... 

FI  A  MM  A. 

Est-il  possible  ! 

STENIO. 

Oui...  pour  prLx  des  trésors  qu'il  m'avait  donnés,  et  qui 
désormais  me  devenaient  inutiles...  j'avais  juré  que  dans  deui 
ans,  à  pareil  jour...  ce  soir...  à  minuit,  je  lui  appartiendrais... 

FIAMMA. 

Ce  soir? 

STENIO,  montrant  le  papier. 

Et  c'est  cette  dette  que  Babylas  vient  me  rappeler...  (a  part.) 
C'est  lui  !  le  voici  !  (Haut.)  Va-t'en  ! 

FIAMMA ,  apercevant  Babylas  à  l'extrémité  de  l'allée  à  gauche  et  poussant  um 

cri. 
Âh  !  (Elle  se  cache  la  tète  dans  les  mains  et  s'enfuH  par  l'allée  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 
BABYLAS,  STENIO. 

BABYLAS  ,  regardant  Fiamma  qui  s'enfuit. 

Eh  bien  !  eh  bien!  elle  s'en  va!...  C'est  dommage!  car 
vrai,  elle  est  charmante  ! 

STENIO. 

Tu  trouves? 

BABYLAS. 

Je  le  jure  par  Bclzébuth,  mon  parrain  ! 

STENIO,  avec  ironie. 

Malheureusement,  c'est  l'honneur  et  la  vertu  même...  et 
pour  toi ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  approcher. 

BABYLAS  ,  faisant  jabot. 

Peut-être...  si  je  le  voulais  bien. 

STENIO. 

Ah  !  tu  es  fat  et  libertin  ? 

BABYLAS. 

Pourquoi  pas?...  Croyez-vous  donc  qu'il  n'y  ait  que  vous 
autres  hommes  qui  ayez  le  droit  de  l'être?...  Ça  n'empêche 
pas  d'être  bon  diable...  et  je  le  suis. 
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STF.MO. 

Eh  bien!  prouve-le-moi?...  J'ai  traité  avec  toi  sans  mar- 
chander. 

BABYLAS. 

C'est  vrai  ! 

STENJO. 

J'ai  signé  ce  que  tu  as  voulu ,  sans  le  lire. 

lîABYLAS. 

Parce  que  je  t'ai  pris  au  bon  moment...  quand  la  passion 
t'empêchait  de  réfléchir  et  de  calculer. 

STENIO. 

Je  t'aurais  demandé  cent  ans,  deux  cents  ans  de  jeunesse  et 
de  fortune...  tu  me  les  aurais  accordés... 

BABYLAS. 

Sans  contredit...  Tu  ne  l'aurais  pas  payé  plus  cher.  (Riant  et 
Be  frottant  les  mains.)  C'est  en  Cela  quc  j'ai  fait  une  bonne  affaire. 

STEMO. 

Et  moi,  un  marché  de  dupe...  tu  m'as  trompé,  friponne... 

BABÏLAS. 

C'est  mon  état. 

STEKIO. 

Et  si  tu  avais  un  peu  de  conscience... 

BACYLAS. 

Moi?  Où  veux-tu  que  je  la  mette?.. 

STEMO. 

Eh  bien!  un  peu  de  générosité...  tu  m'accorderais  une 
vingtaine  d'années  de  plus... 

BABYLAS. 

En  me  parlant  de  générosité,  tu  me  prends  par  mon  faible... 
parce  que  nous  autres  libertins  et  mauvais  sujets  nous  sommes 
toiyours  généreux,  et  je  voudrais  t'accorderta  demande;  mais 
voici  ma  position,  tu  vas  en  juger  par  toi-même. 

STEMO,  lui  montrant  la  table  à  gauche. 

Asseyez-vous  donc. 

BABTUS. 

Très-volontiers. 

STENIO,  lui  montrant  les  bouteilles  de  liqueur  qui  sont  sur  la  table. 

Oserais-je  vous  ofirir  un  verre  de  schu'as? 

BABYLAS,  s'asseyant  de  l'autre  côté  de  la  table. 

Je  ne  demande  pas  mieux..  Le  vin,  le  jeu  et  les  femmes  !.. 
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STENIO,  souriant. 

On  aime  donc,  en  enfer? 

B\BYLAS. 

Par  goût  et  par  reconnaissance...  Ils  nous  amènent  tant  de 
clients  !  (Buvant.)  A  ta  santé  ! 

STENîO. 

A  la  vôtre!...  Je  vous  écoute. 

BABYLAS. 

Tu  sais  qu'on  me  nomme  Babylas...  Je  suis  d'une  des  bonnes 
familles  de  là-bas...  le  treizième  fils  d'Astaroth  et  cousin-ger- 
main de  Belzébuth  qui  voulut  bien  être  mon  parrain  et  qui  me 
dit  :  Tu  es  le  dernier  de  ta  famille,  tu  ne  dois  attendre  que  de 
toi-même  ta  position  et  ta  fortune...  Je  te  souhaite  donc  de 
l'esprit. 

STENIO. 

Et  vous  en  avez. 

BABYLAS. 

Dam!  je  trouve  que  j'en  ai  beaucoup!...  D'abord,  c'était 
l'intention  de  mon  parrain...  Mais  ils  disent  tous...  c'est  le 
proverbe,  que  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions...  les- 
quelles produisent  toujours  un  elTet  contraire;  tant  il  y  a  que 
personne  n'est  prophète  en  son  pays  et  que  là-bas  je  suis,  de- 
puis mon  enfance,  leur  jouet  et  leur  plastron...  C'est  à  qui  se 
moquera  de  moi  et  m'enverra  des  camouflets...  enfin,  s'il  faut 
te  l'avouer,  ils  me  regardent  tous  comme  un  bon  enfant...  ce 
qui  est  humiliant  et  honteux  poiu-  un  diable...  Et  moi,  qui  ai 
de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre  comme  im  homme...  je  brû- 
lais à  petit  feu...  et  voyant  cela,  mon  parrain  me  dit  :  Baby- 
las, te  voilà  grand,  te  voilà  majeur,  il  faut  commencer  tes 
voyages  et  te  distinguer  par  quelque  action  brillante,  pour 
imposer  silence  aux  railleurs...  Je  vais  te  faire  donner  une 
mission  sur  terre...  c'est  là  que  tu  pourras  achever  tes  études, 
te  dégourdir  et  te  former...  parce  que,  la  plupart  du  temps,  ils 
sont  là-liaut  plus  malins  que  nous...  et  ce  que  tu  apprendras 
chez  eux,  joint  à  ton  esprit  naturel,  me  permettra  de  te  don- 
ner de  l'avancement  auprès  de  Satan,  notre  roi.  A  quoi  je  ré- 
pondis :  Mor  parrain,  je  suis  prêt  à  partir.  Et  ou  me  délivra 
une  commission  en  bonne  forme  qui  m'ordonnait  de  voyager 
pendant  un  an  sur  terre,  à  la  seule  condition  de  rapporter  de 
mon  expédition  une  âme,  une  seule...  Et  je  me  dis,  avec  mon 
esprit  naturel  :  ce  ne  sera  pas  difficile. 
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< 
STEfJlO. 

Eh  bien? 

«ABYI.AS,  se  levant. 

Eh  bien!  vous  allez  voir...  Mon  parrain  m'avait  laissé  sur 
son  banquier,  un  juif,  un  homme  à  lui,  tout  l'ai-gent  néces- 
saire pour  faire  le  voyage  avec  agrément,  et  le  choix  des 
moyens  était  à  ma  disposition...  Je  pris  les  traits  et  l'étude 

d'un  procureur! 

STENIO. 

C'était  bien,.,  un  bon  état! 

BABYLAS. 

Oui...  mais  qui  offrait  trop  d'analogie  avec  l'autre...  Cela 
devait  inspirer  de  la  défiance,  et  ce  n'était  presque  pas  la 
peine  de  changer...  D'ailleurs,  mes  confrères  en  savaient  tous 
plus  long  que  moi,  et  mon  étude  allait  mal!  j'allais  être  obligé 
de  vendre  quand  il  ra'arriva,  un  jour,  une  jeune  cliente  qui 
avait  un  procès,  un  vieux  mari  jaloux  et  une  figure  enchan- 
teresse... Je  me  dis  :  voilà  ce  qu'il  me  faut!  Et  pendant  que 
je  cherchais  à  l'entraîner  et  à  la  séduire,  je  devins  moi-même 
séduit,  entraîné  et  amoureux  à  en  perdre  la  tête...  Je  lui  pro- 
mis qu'elle  gagnerait  son  procès  et  qu'elle  deviendrait  veuve... 
les  deux  choses  qu'elle  désirait  le  plus  au  monde,  si  je  deve- 
nais maître  de  son  âme!  a  Mon  âme,  me  répondit-elle  avec  un 
sourire  enchantem-,  n'est-elle  pas  déjà  à  vous  tout  entière?...» 
Ce  mot  me  suffit,  et  sans  autre  garantie,  sans  aucune  pro- 
messe écrite,  je  lui  fis  gagner  sa  cause  et  la  débarrassai  de  son 
mari.  Eh  bien!  Monsieur,  le  croiriez-vous...  y  a-t-il  rien  de 
comparable,  même  au  fond  de  l'enfer?...  Je  suis  dénoncé  le 
lendemain  par  la  veuve  inconsolable,  qui  m'accuse  de  la  perte 
de  son  mari...  et  vu  la  mauvaise  réputation  dont  je  jouissais 
déjà  comme  procureui-,  les  choses  s'arrangent  de  manière  que 
je  suis  jugé,  condamné  et  pendu! 

STENIO. 

Pendu!... 

BABYLAS. 

Oui,  Monsieur,  moi,  qui  vous  parle...  Et  la  perfide,  poiu"  me 
voir  passer,  était  à  son  balcon  avec  un  jeune  amoureux  qu'elle 
me  préférait  en  secret...  et  à  qui  je  venais  de  la  donner  moi- 
même...  C'était  à  s'aller  pendre,  et  j'y  allais...  Ce  n'était  pas 
tant  la  chose...  car,  pour  moi...  et  dans  mon  état,  cela  m'est 
à  peu  près  égal  ;  mais  c'est  le  moment  où,  quittant  l'enveloppe 
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de  procureur,  moi ,  Babylas,  fils  d'Astaroth ,  je  retournai  au 
pays  natal...  Au  moment  où  l'on  me  vit  arriver,  ce  fut  un 
chai'ivari  général  de  tous  les  instruments  de  cuivre  de  l'enfer, 
des  milliards  de  casseroles  et  de  sifflets...  et  des  brocards,  des 
camouflets,  des  éclats  de  rire  à  se  rouler  dans  le  soufre  et  le 
plomb  fondu!...  car,  voyez-vous,  Monsieur,  quand  l'enfer  est 
en  goguettes,  c'est  effroyable...  c'est  à  n'y  pas  tenir...  Aussi, 
je  n'y  tins  pas...  je  criai  qu'on  ne  devait  pas  me  juger  sur  un 
coup  d'essai,  que  je  demandais  ma  revanche,  et ,  avec  la  pro- 
tection de  mon  parrainj  j'obtins  une  seconde  commission.  Ou 
me  renvoya  sur  terre  pour  deux  ans...  Vous  savez  le  reste,  et 
c'est  ce  soir  que  je  suis  rappelé. 

STENIO. 

Ociel! 

BABYLAS. 

Vous  sentez  bien  alors  que,  malgré  les  intentions  les  plus 
généreuses,  et  quoique  entre  jeunes  gens  de  bonnes  maisons 
on  se  doive  des  égards,  je  ne  puis  m'exposer  à  un  second  cha- 
rivari infernal...  si  je  retourne  seul  au  pays. 

STEMO,  'vivement. 

Aussi,  je  tiendrai  ma  promesse,.,  je  vous  suivrai...  Je  ne 
VOUS  demande  plus,  pour  délais,  des  années...  ou  des  mois... 
mais  quelques  jours...  Ne  pouvez-vous  les  obtenir  et  me  les 
donner?  Quelques  jours  seulement...  le  temps  de  revoir  et 
d'épouser  celle  que  j'aime... 

BABYLAS. 

Vous  aussi...  vous  êtes  amoureux? 

STENIO. 

Oh  !  mieux  encore  :  je  suis  aimé  d'une  femme  charmante, 
et  je  partirais  avec  mohis  de  regrets  si  elle  m'avait  apparte- 
nue; car,  jusqu'ici,  des  obstacles  avaient  empêché  notre  ma- 
riage, et,  dans  ce  moment,  elle  m'attend  pour  m' épouser  à 
trente  lieues  d'ici...  à  Vérone. 

BABYLAS. 

A  Vérone?... 

STENIO.  ï 

La  belle  Lélia  Bentivoglio... 

BABYLAS. 

Lélia?...  celle  qui  vous  aime...  qui  veut  vous  épouser?... 

STEISIO. 

Oui,  Monsieur. 
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BABYI.AS. 

C'est  la  mienne!... 

STKMO. 

Que  voulez-vous  dire?... 

BABYLAS. 

Celle  dont  je  vous  parlais. 

STEMO,  haussant  les  épaules. 

Allons  donc  ! 

BABYLAS. 

Celle  qui  m'a  trompé  et  qui  en  tromperait  bien  daulrcs... 
Et  si  c'est  elle  seule  qui  excite  vos  regrets... 

STP.MO. 

Ce  n'est  pas  possible...  et  si  je  pouvais  la  voir  encore  une 
fois...  une  seule  fois... 

BABYLAS. 

N'est-ce  que  cela?...  Je  peux  te  procurer  ce  plaisir...  ici... 
sur-le-champ. 

STENIO. 

Mais  elle  est  à  trente  lieues... 

BABYLAS. 

La  distance  n'y  fait  rien...  A  quoi  la  crois-tu  occupée? 

STEMO. 

A  penser  à  moi  et  à  compter  les  instants...  car  je  lui  avais 
écrit  la  lettre  la  plus  tondre  pour  lui  annoncer  mon  arrivée... 
et,  inquiète  de  mon  relard...  elle  est  dans  la  crainte,  dans  les 
lai*mes,  peut-être... 

BABYLAS. 

C'est  ce  que  hous  allons  voir...  Attention  1  (sabyias  étend  la 

main  vers   les  jardins.  Le  théâtre  devient  obscur.  Le   feuillage  s'ouvre,  cl  sur 
un  fond  lumineux  on  aperçoit  Lélia  à  sa  toilette  et  se  parant.) 
STENIO. 

Ociel! 

DUO. 

BABYLAS. 

Vois  celte  amante  d.iiis  les  larmes, 
Gaîment  sourire  à  son  miioir!  / 

STEMO. 

Elle  veut  redoubler  de  cli:irmes, 

Mais  pour  moi  seul!...  car  je  crcfis  voir 

Mon  billet... 
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BABYLAS. 
Que  sa  main  déchire 
En  papillottes! 

STENIO,  avec  effroi. 

Ah!  grands  dieux! 

(Vivemeut.) 
Mais  non...  rêveuse,  elle  soupire 
Et  pense  à  moi!... 

BABYLAS. 

Si  tu  le  veux. 
Mot  pour  mot,  je  vais  te  traduire 
Sa  pensée  et  ses  moindres  vœux. 
Écoute  bien  ! 

(Contrefaisant  la  voix  de  femme.) 
Lequel...  lequel  épouserai-je. 
Du  sénateur  ou  du  marquis? 
STENlO,  à  part. 

0  ciel! 

BABYLAS,  continuant  comme  si  Lélia  parlait. 
L'un  est  puissant  et  me  protège!... 
L'autre  est  riche...  et  je  m'enrichis!... 
Stenio,  qui  m'aime,  et  que  je  trompe 
N'est  rien  qu'un  bourgeois,  un  marchand. 
(Lélia,  se  mettant  à  la  table,  a  l'air  d'écrire.) 
Il  faut  donc  qu'avec  lui  je  rompe. 
Le  plus  tôt  est  le  plus  prudent. 
STENIO,  avec  fureur. 

Perfide!..  ,    ^  .  ^^ 

(Il  s'élance  vers  le  tableau  de  gaze;  les  branches  d'arbre  se  rapprochen   et 
referment.  Lclia  disparaît.  On  ne  voit  plus  que  le  fond  des  jardins  en  dehors 
du  pavillon.) 

ENSEMBLE. 

STENIO,  revenant  sur  le  devant  du  Ihéâtr* 
Mais  !ion!...  c'est  une  ruse, 
C'est  un  piège  infernal! 
Ta  malice  m'abuse 
Par  ce  tableau  fataj  ! 
Tais-toi!...  Tu  calomnies 
Sa  vertu,  ses  attraits! 
A  tant  de  perfidies 
Je  ne  croirai  jamais! 
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Jamais!...  jamais! 
BABYl-AS,  riant  et  se  frottant  les  mains. 
îl  croit  que  je  l'abuse. 
Le  trait  est  jovial  ! 
Il  prend  pour  une  ruse 
Un  tour  si  déloyal  ! 
C'est  moi  qui  calomnie 
Ses  innocents  attraits... 
A  tant  de  bonliomie 
L'on  ne  croira  jamais! 
Jamais!...  jamais! 
BABYLAS,  toujours  riant. 
C'est  un  vrai  service  à  lui  rendre. 
Allons,  regarde  de  nouveau! 
(Les  branches  s'entr'ouvrent  de  nouveau.  L'on  aperçoit  Lélia  a»sise  à  une  iable, 
à  colé  (l'un  seigneur   richement   habillé  qui  lui  tient  la  main  et  la  regarde 
avec  teadressc.  Lélia  baisse  les  yeux.) 

STEMO;  stupéfait. 

Que  vois-je? 

BABYLAS. 

Veux-tu  les  entendre? 
Écoute  ce  tendre  duo! 
(Contrefaisant  tour  à  tour  la  voix  de  femme  et  la  voix  de  basse-faille.) 
(Voix  de  femme.) 
Oui,  Monseigneur,  mon  trouble  extrême 
Vous  dit  assez  que  je  vous  aime. 

(Voix  d'homme.) 
Tendre  pudeur!..,  aveu  bien  doux! 

(Voix  de  femme.) 
Moi,  je  n'aimai  jamais  que  vous! 
(Voix   d'homme.) 
Que  moi? 

(Voix  de  femme.) 

Que  vous! 
Vous  êtes  le  premier. 

(Voix  d'homme.) 
Moi? 
(Voix  de  femme.) 
Vous! 
STENIOj  voulant  s'élancer. 
Ah!  coquette! 
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BABYLAS. 

Écoutez  toujours, 
Ou  vous  allei  perdre  de  leurs  discours  ! 
(Voix  de  femme.) 
Nos  deux  âmes  n'en  feront  qu'une, 

(Voix  d'homme.) 
Nos  deux  âmes  et  ma  fortune  ! 
Il  faut  donc  croire  à  vos  amours! 

(Voix  de  femme.) 
Ainsi,  vous  m'aimerez  toujours? 
(Voix  d'homme.) 
Toujours! 

(Voix  de  femme.) 
oujoursi... 
(Voix  d'homme.) 
Reçois  ma  main  !... 

(Voix  de  femme.) 
A  toi  toujours! 
^Le  seigneur  presse  contre  son  cœur  la  maiu  de  lélia  et  veut  la  porter  à 
ses  lèvres.) 
STEMO. 

Ah  !  c'en  est  trop  ! 

(il  s'élauce  vers  le  tableau,  qui  disparaît;  le  jour  revient  et  Stenio  s'avance  sur 

le  devant  du  théâtre.) 

ENSEMBLE. 

STEMO. 
Mais  non,  c'est  une  ruse. 
C'est  un  piège  infernal,  etc. , 
BABYLAS,  riant. 

Il  croit  que  je  l'abuse; 
Le  trait  est  jovial,  etc. 
(Fiamma  s'avance  timidement  sur  la  pointe  du  pied,  et  tenant  à  la  main  une 
lettre.) 
STE-NIO,  se  retournant  brusquement. 
Qui  vient  là!  cette  lettre... 

(jetant  les  yeux  dessus,  et  la  prenant.) 

Ah!  c'est  de  Lélia! 
(a  Fiamma  qui  ose  à  peine  lever  la  tète  et  regarder  Babylas.) 
Laisse-nous. 
(Fiamma  s'enfuit  sans  regarder,  et  en  ajant  l'air  de  dire  :  je  ne  demande  pas 
mieux.) 
C'est  sa  main...  c'est  bien  ù'cHc...  Et  voili 
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Do  (juoi  prouver  ton  mcnsontre... 
Et  prouver  son  amour... 

(îa  pariant  ainsi,  il  a  ouvert  la  lettre  et  y  jette  les  yeux.) 

Dieu!  que  vois-je?  Esi-ce  un  songe 
(Se  frottant  les  yeux  et  lisant.) 
«  Plaignez-moi...  du  destin  un  caprice  nouveau 
«  Me  force  d'épouser  le  marquis  Dandolo... 
«  Et  quand  vous  recevrez  cette  lettre...  »  Ah!  parjure! 

BABYI.AS,  riant  et  montrant  le  fond  du  théâtre. 
Le  tableau  si  Jidèlc  est-il  une  imposture? 

STENIO. 
Plus  d'amour!  plus  d'espoir,  tout  me  trahit,  liéias! 

BABYLAS,  à  part,  et  riant. 
Je  ne  suis  pas  le  seul  qu'on  attrape  ici-bas! 

ENSEMBLE. 
STENIO,  avec  furecr 
Perfide!  infidèle! 
J'ai  donné  pour  elle 
Ma  vie  éternelle 
Et  me.s  plus  l:eaux  jours! 
Elle  m'abandonne... 
Qu'ici  le  ciel  tonne... 
Satan,  je  me  donne 
A  toi  pour  toujours! 

BABYLAS,  avec  joie. 
0  gloire  éternelle! 
Conquête  nouvelle... 
J'espère,  par  elle. 
De  glorieux  jours... 
Le  succès  couronne 
Mon  front  qui  rayonna; 
Son  âme  se  donne 
A  moi  pour  toujours! 
STEMO,  hors  de  lui. 
Ah!  dans  l'excès  de  rage  où  mon  âme  se  livre, 
61  déjà  je  n'étais  à  toi  par  mon  serment. 

Je  m'y  donnerais  maintenant! 
Sans  retard,  .sans  délai,  je  suis  prêt  à  te  suivre! 

BABYLAS. 
Non!  l'instant  n'est  pas  expiré. 
Quelques  heures  encor! 

STENIO. 

El  j'en  profiterai 
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Pour  laisser  en  partant  tous  mes  trrsors  à  celle 
Qui  ma  conservé  seule  une  amitié  fiJcle. 
Que  Fiamma  soit  heureuse!  et  malheur,  après  moi, 
A  celle  qui  trahit  ses  serments  et  sa  foi... 

ENSEMBLE, 

STENIO,  à  part,  avec  colère. 
Perfide j  infidèle  ! 
J'ai  donné  pour  elle 
Ma  vie  éternelle 
Et  mes  plus  beaux  jours,  etc. 
BABYLAS,  dans   l'enchantement. 
0  gloire  éternelle! 
Conquête  nouvelle,  etc. 
(Steuio  entre  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
BABYLAS,  seul. 

Voilà  une  afiaire  terminée  ei  ma  mission  remplie  avec  hon- 
nem-...  Encore  quelques  heures  et  je  retourne  au  pays...  et 
cette  fois  ce  ne  sera  pas' comme  la  première...  Quelle  récep- 
tion m'attend!...  quelle  fête!...  quel  triomphe!...  Et  mon 
parrain,  qui  me  dira:  Bravo,  Babylas!  Je  ne  te  reconnais 
plus...  Je  le  crois  bien!...  il  n'y  a  plus  moyen  maintenant  de 
m'attraper  ou  de  m'en  faire  accroire...  Quand  on  a  étudié 
trois  ans  chez  les  hommes  et  surtout  chez  les  femmes  comme 
notre  jeune  veuve...  ça  vous  forme  diablement  un  diable! 

PREMIER  COUPLET. 
Jadis  par  un  sort  fatal, 
Tout  le  monde,  au  pays  natal. 
Avec  moi  sortait  des  bornes! 
Depuis  messieiirs  les  lutins 
Jusqu'aux  moindres  diablotins. 
Chacun  me  faisait  les  cornes! 
A  présent. 

C'est  différent;  ' 

Pour  duper 

Et  pour  tromper. 

Je  suis  docteur 

Et  professeur  ! 
Diablotins  trop  ignorants! 
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Sur  terre  allez  à  l'école, 
Et  vous  reviendrez  savants. 
(La  nuit  vient  peu  à  peu  pendant  le  couplet  suivant.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Autrefois,  pour  la  beauté 
Je  me  serais  précipité 
Dans  le  bitume  ou  l'asphalte! 
Timide,  même  en  enfer, 
Près  d'une  belle  au  regard  fier, 
La  crainte  m'aurait  dit  :  Halte! 
A  présent. 

C'est  différent; 
Pour  mentir 

Et  pour  trahir 

Je  suis  docteur 

Et  professeur... 
En  quittant  la  métropole. 
Diablotins  trop  innocents, 
Sur  terre  allez  à  l'école 
Et  vous  reviendrez  savants. 

SCÈNE  IX. 

BABYLAS,  FIAMMA,  tenant  à  la  main  un  bougeoir  allumé  et  porfaut  sous 
son  bras  un  panier  qui  contient  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  couvert.  Elle  pose 
sur  la  table  à  droite  son  bougeoir  et  son  panier. 

BABYLAS,  à  part. 

Ah  !  c'est  la  belle  Fiamma  ! 

FIAM.MA_,  l'apercevant  et  tressaillant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  encore  lui  !  quand  une  fois  il  est  dans  une 

maison...  il  paraît  qu'il  n'en  sort  plus  !  (Elle  recule  en  voyant  Eaby- 
las  qui  s'avance  vers  elle.) 

BABYLAS,  s'arrêtant. 

Eh  Lien  ! ...  eh  bien  ! . . .  crois-tu  donc  que  je  te  veux  du  mal. .  » 
tu  ne  me  connais  pas  ! 

FIAM.MA,  timidement. 

C'est  parce  que  je  vous  connais...  que  j'ai  pemM 

BABYLAS. 

Et  tu  as  tort!...  je  n'ai  de  pouvoir  sur  les  gens  qu'autant 
qu'ils  m'en  donnent  eux-mêmes' 

FIAMMA. 

Je  le  sais  bien...  et  par  Notre-Dame,  ma  patronne  qui  me 
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protège...  j'espère  bien  n'être  jamais  tentée  du  démon...  Quand 
je  pense  cependant  que  j'ai  dansé  avec  lui  une  saltarelle... 

BABYLAS. 

OÙ  est  le  mal? 

FIAMMA. 

Un  très-grand!...  Voyez-vous,  jeunes  filles, ce  que  c'est  que 
d'aller  à  la  danse...  le  diable  vous  y  attend...  et  ces  bijoux... 
cette  bague...  qu'il  m'offrait  tantôt...  l'esprit  malin  vous 
éblouit  et  vous  séduit  par  là...  J'ai  manqué  y  succomber. 

BABYLAS. 

En  vérité...  (vivement.)  Ah!  si  tu  voulais... 

FIAMMA,  effrayée. 

Quoi  donc!... 

BABYLAS,  la  regardant  et  passant  à  droite,  pendant  que  Fiamma,  prenant 
son  panier,  passe  à  gauche  mettre  le  couvert. 

Rien...  rien!  (a  part.)  Une  jeune  fille...  simple,  naïve  et  in- 
nocente... ce  serait  là  une  conquête  bien  autrement  glorieuse... 
que  celle  de  son  maître...  qui  tôt  ou  tard  nous  reviendra  tou- 
jours... (Haut  à  Fiamma  qui  a  ôté  du  panier  la  nappe  et  les  assiettes  et  qui 
commence  à  mettra  le  couvert.)  Qu  est-Ce  qUC  tu  fais  là? 
FIAMMA. 

Vous  le  voyez  bien...  je  mets  le  couvert  de  Monsieur... 

BABYLAS. 

Tu  en  mets  deux... 

FIAMMA. 

Dam!...  puisque  vous  êtes  sorcier,  vous  devez  deviner  pour 
qui  est  le  second? 

BABYLAS. 

Pour  moi!...  peut-être...  c'est  très-aimable  à  lui...  , 

FIAMMA. 

Allons  donc!...  il  attend  meilleiure  compagnie  que  ça... 
c'est  moi.  Monsieur,  moi  qui  aurai  cet  honneur-là,  que  je 
paierais  aux  prix  de  ma  vie... 

BABYLAS. 

Alors...  et  à  moins  que  tu  ne  te  dépèches  de  servir,  ton 
maître  risque  fort  de  partir  sans  souper,  car  aujourd'hui...  je 
l'emmène. 

FIAMMA,  quittant  la  table  et  accourant  vivement  auprès  de  lui. 

Vous  l'emmenez!... 

BABYLAS. 

A  minuit!... 
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FIAMMA,  toute  tremblante. 

Lui!,,,  r.îon  maître?... 

ROMANCE. 
PREMIER  COUPLET. 

A  genoux,  je  vous  en  supplie! 
Laissez  fléchir  votre  rigueur! 
Et  pour  ajouter  à  sa  vie 
Prenez  ma  vie  et  mon  bonheur! 
Oui,  dans  le  destin  qui  l'accable, 
Hors  mes  jours  qu'à  lui  j'engageai, 
Je  n'ai  rien,  monseigneur  le  diable. 
Mais  j'offre,  hélas!  tout  ce  que  j'ai.    . 
Prenez...  prenez  tout  ce  que  j'ai! 

DEUXIÈME  CODPLET. 
Si  riche  le  ciel  m'eût  fait  naître, 
S'il  m'eût  donné  titre  et  grandeur, 
A  l'instant,  pour  sauver  mon  maître. 
Je  les  donnerais  de  grand  cœur! 
Mais  pour  payer  dette  semblable. 
Hors  mes  jours  qu'à  lui  j'engageai, 
Je  n'ai  rien,  monseigneur  le  diable. 
Mais  j'offre,  hélas!  tout  ce  que  j'ai. 
Prenez  I  prenez  tout  ce  que  j'ai  ! 
DUO. 
BABYLAS. 

En  faveur  de  ton  maître  un  dévoûment  si  tendre 
Ressemble  à  de  l'amour!...  et  c'est  à  s'y  méprendre! 

FIAMMA,  naïveinent. 
Et  quand  il  serait  vrai  : 

BABYLAS,  secouant  la  tête. 

J'entends!...  j'entends  très-bien! 
Et  si  pour  le  sauver  il  n'était  qu'un  moyen?... 

FIAM.MA,   vivement. 
J'y  consens!  quel  est-il? 
BABYLAS,  avec  joie,  se  frottant  les  mains  et  s'avançant  vers  elle. 

Vivat!...  Eh  bien!... 
(Fiamma,  effrayée,  se  réfugie  près  de  la  madone  qui  est  à  droit*.) 
Viens  alors? 

FIAMMA,  toujours  près  de  la  statue. 
Eh  !  pourquoi? 

B.\BYLAS. 

C'est  en  vain 
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{ Montrant  la  statue.) 
Que  je  veux  approcher  de  celte  image  sainte  î 
Le  bras  de  rÉternel  olète  un  mur  d'airain 
Qui  m'empêche  à  jamais  de  fr;inchir  cette  enceinte! 

FIAMMA  ,  toujours  près  de  la  statue. 
Vous  n'en  pouvez  jamais  approcher? 

BABTLAS,  essayant  de  faire  un  pas  en  avant  et  ne  le  pouvant  pas. 

Tu  vois  bien! 
FIAMMA,  se  pressant  contre  la  statue. 
Oh!  c'est  bon  à  savoir!... 
(  Lui  parlant  de  loin.  ) 

Quel  est  donc  ce  moyen 
Qui  peut  sauver  mon  maître.  Expliquez- vous,  de  grâce... 
Quel  est-il?...  répondez..-, 

BABYLAS. 

C'est  de  prendre  sa  place! 

ENSEMBLE. 
FIAMMA. 
D'horreur  et  d'épouvante. 
Interdite  et  tremlîlante. 
Je  sens  la  terre,  hélas! 
Tressaillir  sous  mes  pas! 

BABYLAS. 

Conquête  séduisante. 
Qui  me  plaît  et  me  tente; 
L'amour  guide  tes  pas. 
Et  vers  moi  tu  viendras! 
FIAMMA,  quittant  la  statue  et  se  rapprochant  de  Babylas. 
Quoi!  pas  d'autre  moyen? 

BABYLAS. 

A  ce  prix  seul  je  cède! 
Un  échange!...  Un  de  vous  doit  me  suivre  aujourd'hui! 
Choisis! 

FIAMMA. 

Que  Dieu  me  soit  en  aide! 
(  Hésitant.  ) 
Quoi!  me  perdre  à  jamais!...  mais,  hélas!  c'est  pour  lui.' 
(Avec  e«plosion.) 

Qu'il  soit  sauvé! 

BABYLAS,  vivement. 
Tu  l'as  dit! 
FIAMMA. 

Oui! 
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BAUYLAS. 

Tu  le  veux! 

FIAMMA. 
Oui! 
Oui,  me  perdre  pour  luiî 

ENSEMBLE. 
BABTI.AS  ,  avec  joie. 
Puissance  infernale. 
Gloire  sans  égale! 
Elle  est  ma  vassale; 
A  moi  tant  d'appas! 
Clairon  et  trompette, 
Sonn€z  sa  défaite; 
Que  l'enfer  répète  : 
Gloire  à  Eabylas  ! 

FIAMMA,  à  part. 
Puissance  infernale. 
Douleur  sans  égale! 
Je  suis  sa  vassale. 
Pour  jamais,  hélas! 
Ma  perte  s'apprête. 
Mais  mon  cœur  répète  :. 
Toi  que  je  regrette. 
Du  moins  tu  vivras! 
BABTLAS. 
En  bonne  forme,  et  d'une  main  exacte. 
Je  vais  dresser  ce  nouvel  acte. 
FIAMMA,  vivement. 
Et  vous  me  rendrez  l'autre! 

BABYLAS. 

Et  toi,  c'est  convenu; 
Tu  signeras! 

FIAMMA. 

Eh!  oui! 

BABYLAS. 
Glorieux  pacte 
'Qui  range  sous  mes  loisjusques  à  la  vertu! 

ENSEMBLE. 

BABYLAS. 
Puissance  infernale,  etc. 
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FIAMMA,  à  part. 
Puissance  infernale,  etc. 
(Babylas  sort  par  une  des  allées  du  fond,  sur  la  ritournelle  qui  va  toujoui-s 
en  diminuant.  Fiamma,  restée  seule,  le  suit  quelque  temps  des  veux...  cache 
sa  tête  entre  ses  mains  ,  puis  tombe  aux  pieds  de  la  madone.) 

SCÈNE   X. 

FIAMMA,  seule  et  à  genoux. 
(Motif  de  son  premier  air.) 
0  vierge  sainte!  ô  ma  patronne! 
Du  ciel  mon  nom  est  réprouvé. 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  pardonne. 
Je  me  perds!...  mais,  je  l'ai  sauvé! 

SCÈNE  XI. 

FIAMMA,  encore  à  genoui;  STENIO,  sortant  de  l'allée  à  droite. 
STENIO,  l'apercevant, 

Fiamma  à  genoux!...  C'est  pour  moi  qu'elle  prie! 

ÇIAMMA,  se  relevant. 

Dieu!  mon  maître!  (Le  regardant.)  et  dire  que  dans  quelques 
instants...  séparée  pour  jamais... 

STEISIO,  lui  prenant  la  main. 

Pauvre  fille!...  tu  trembles!...  C'est  juste...  mon  départ  te 
Hisserait...  sans  appui,  sans  ressource...  Mais  rassure-toi... 
j'ai  pensé  à  ton  avenir!... 

FIAMMA,  à  part,  en  le  regardant. 

Et  moi  aussi! 

STENIO. 

A  toi,  qui  fus  ma  seule  amie...  je  viens  de  léguer  tous  mes 
biens...  (vivement.)  Ccux  que  je  tiens  de  mon  père...  Tu  peux 
les  accepter... 

FIAMMA. 

Ah!  c'est  trop  de  bontés,  mon  maître...  mais  ces  biens  me 
seraient  inutiles... 

STENIO. 

Et  à  moi  encore  plus...  puisque  je  pars! 

^      FIAMMA,   vivement. 

Non  !  VOUS  ne  partirez  pas  ! 

STENIO. 

Qui  te  l'a  dit? 
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FIAMMA,  <lc  nicmp. 

Ma  patronne,  qui  m'a  inspiré  les  moyens  de  vous  racheter. 
Je  vous  sauver... 

STENIO. 

Moi!...  et  comment? 

FIAMMA. 

C'est  mon  secret,  à  moi...  Ne  m'interrogez  pas!  mais  laissez- 
moi  faire!...  et  je  vous  réponds  que  vous  vivrez...  que  vous 
échapperez  au  démon...  que  votre  pacte  avec  lui  sera  dans  un 
instant  rompu  à  jamais. 

STENIO, 

Est-ce  possible? 

FIAMMA. 

Je  vous  le  jure,  mon  maître,  moi,  moi,  qui  ne  vous  ai  ja- 
mais trompé! 

STENIO. 

Et  où  as- tu  puisé  un  tel  courage,  un  tel  dévouement? 

FIAMMA,  avec  entraînement. 

Dans  mon  amour!... 

STENIO. 

0  ciel! 

FIAMMA,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 

Ah!  qu'ai-jc  dit?  (a  part.)  Voilà  déjà  le  démon  qui  me  pos- 
sède et  s'empare  de  moi...  (Haut  et  apercevant  Babylas.)  C'est  lui!... 
Laissez-nous  pour  un  instant...  un  instant  seulement...  et 

après,  toute  à  vous!...  (Stenlo  sort  par  l'allée  du  fond  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 
BABYLAS,   FIAMMA. 

FIAMMA ,  à  part ,  regardant  Babyias. 

Ou  plutôt...  toute  à  lui!... 

BABYLAS. 

Me  voici!...  Je  n'ai  pas  été  longtemps,  mais  encore  fallait-il 
remplir  toutes  les  formalités...  et  j'espère  que  rien  n'y 
manque...  lis  plutôt. 

FIAMMA. 

Est-ce  que  je  sais  lire  votre  grimoire... 

BABYLAS. 

11  est  traduit  et  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde...  pour  np 
écourager  personne...  et  siu'tout,  les  gens  qui  uont  pas  notre 
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esprit  et  notre  savoir...  mais  tout  est  on  règle,  el  tu  peux  'A- 
gner  de  confiance. 

FIAMMA. 

De  confiance,  avec  vous...  Ah!  bien  oui...  je  ne  suis  pas 
comme  mon  maître,  qui  signe  toujours  sans  lire...  (Rcganhint 

près  de  la  table,  à  droite,  où  elle  a  laissé  la  bougie  allumée.)  Et,  û  abord, 

qu'est-ce  que  je  vois  là  ? 

BABYLAS. 

Où  donc  ? 

FIAMMA. 

Là...  cette  ligne  rouge  :  Ladite  Fiamma  m'appartiendra  à 
f instant  même. 

EABYLAS. 

C'est  plus  sûr... 

FIAMMA. 

Quoi!  dès  que  j'aurai  signé...  vous  pourrez  m'emporter? 

BABYLAS. 

Sur-le-champ!...  puisque  tu  prends  la  place  de  ton  maître. 

FIAMMA. 

Mais  mon  maître  ne  devait  partir  qu'à  minuit...  c'est  donc 
plus  d'une  heure  que  vous  me  volez...  Voyez-vous,  si  on  ne 
prenait  pas  garde!... 

BABYLAS. 

C'est  une  heure  que  je  gagne,  j'en  conviens...  mais  c'est 
pour  les  frais  ! 

FIAMMA. 

Allons  donc! 

BABYLAS. 

Dans  tous  les  actes  du  monde...  il  y  a  des  frais... 

FIAMMA. 

Me  disputer  une  heui-e...  me  chicaner  sur  quelques  minutes; 
c'est  piî  qu'un  procureur. 

BABYLAS. 

C'est  que  je  l'ai  été...  et  qu'il  en  reste  toujours  quelque 
chose... 

FIAMMA. 

Et  moi,  je  ne  signerai  pas  cela...  Partir  sur-le-champ,.,  sans 
revoir  mon  maître...  sans  lui  faire  mes  adieux,..  Je  tiens  à 
cette  heure-là...  c'est  ma  dernière... 

BABYLAS,  la  regardant  avec  tendresse. 

Et  moi,  je  n'accorde  rien...  je  suis  presse... 


3i  LE   DIABLE   A  L  ÉCOLE. 

FIAMMA,  d'un  air  suppliant 

Une  seule  demi-heure...  une  petite?... 

BABYLAS. 

Nonl...  c'est  inutile  de  marchander... 

FIAMMA. 

Est-il  possible  d'être  aussi  juif  en  affaires!  (lui  momrani  le 
bougeoir  qui  est  sur  la  table  à  droite.)  Eh  bicn  !..  ch  bien  !  le  tcmps 
seulement  que  cette  bougie  soit  consumiîe?... 

BABYLAS. 

Non,  ma  foi!...  Cela  peut  durer  plus  d'une  heure  encore. 

FIAMMA. 

Tant  mieux!...  c'est  mon  dernier  mot...  (jetam  le  papier  à 
terre.)  C'est  à  prendre  ou  à  laisser...  Je  ne  signe  plus... 

BABYLAS)  le  ramassant. 

Allons!...  allons...  ne  vous  fâchez  pas...  Accordé  le  délai 
demandé. 

FIAMMA. 

Écrivez-le  sur  l'acte...  car  avec  vous,  je  mej défie  de  tout. 

BABYLAS,  se  mettant  à  la  table  à  droite,  fi  la  lueur  de  la  bougie. . 

C'est  de  bonne  guerre  !...  chacun  pour  soi...  Dès  qu'en  af- 
laire  on  peut  se  tromper...  c'est  de  franc  jeu!...  (Écrivant  pen- 
dant que  Fiamma  regarde  par  dessus  son  épaule.)  «  Ledit  actC  ÏIG  SCra 

«  valable  et  exécutoire... 

FIASIMA,  achevant  de  dicter. 

«  Qu'au  moment  où  cette  bougie  sera  consumée...  »  C'est 
bien!... 

FINAL. 
BABYLAS,  lui  présentant  la  plume. 
Signe  à  présent? 

FIAMMA,  hésitant. 
Je  sens  tout  mon  effroi  renaître  !.. 
(Prenant  la  plume  et  le  parchemin.) 
Mais  il  le  faut!...  allons!... 

(Elle  signe.) 
BABYLAS,  avec  joie,  et  étendant  la  main  sur  elle. 
Tu  m'appartiens! .. 
(Voulant  «rendre  le  parchemin.) 
Donne?... 
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FIAMMA,  rêfusanl. 
Rends-moi  d'abord  le  pacte  de  mon  maître? 
BABYLAS,  le  lui  donnant. 
C'est  trop  juste,  voici  ses  serments. 

VIAMNA,  lui  donnant  le  sien. 

Et  les  miens! 
(Le  regardant  avec  joie.) 
Sauvé!  sauvé  par  moi!... 


SCÈNE  XTII. 

BABYIAS,  FIAMMA,  STENIO,  entrant  par  la  droite. 

FIAMMA,  courant  au-devant  de  lui,  et  lui  remettant  le  papier. 
J'ai  tenu  ma  promesse... 
Que  cet  écrit  soit  détruit  par  le  feu  ! 

STENIO,  avec  joie,  le  brûlant  à  la  bougie. 


0  ciel!. 


FIAMMA. 
Et  que  pour  vous  la  liberté  renaisse! 
Vous  n'appartenez  plus  qu'à  Dieu!... 
STENIO,  s'approcbant  d'elle. 
Qu'à  toi  seule  appartienne 
Le  bonheur  de  mes  jours! 
Car  j'ai  brisé  la  chaîne 
De  mes  honteux  amours!,.. 
C'est  toi  que  je  préfère, 
Accepte  mes  serments. 
Et  donne-moi  sur  terre 
Le  ciel  que  tu  me  rends! 
FIAMMA,  même  chant. 
Quoi,  c'est  moi  qu'il  préfère! 
L'ai-je  bien  entendu?... 
Pour  moi  s'ouvre  sur  terre 
Le  ciel  que  j'ai  perdu  ! 
0  tourment  de  mon  àme! ... 
Mon  bonheur  et  mes  jours 
(Regardant  la  bougie  qui  est  sur  la  table.) 
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Vont,  avec  cette  ilamme. 
S'éteindre  pour  toujours! 

STENIO,    étonné. 
Que  dit-cUe? 

BAIÎYLAS. 
Qu'il  faut  oublier  vos  projets. 
Vous  voilà,  de  nouveau,  séparés  pour  jamais! 

ENSEMBLE. 

STENIO. 
Imposture!  artifice! 
Discours  fallacieux! 
L'éternello  justice 
Nous  nuit  tous  les  deux! 

FIAMMA. 

0  douleur!...  o  supplice! 
Quand  il  in'oflVe  ses  vœux. 
L'éternelle  justice 
Nous  sépare  tous  deux! 

BABYLAS,  h  part,  en  riant. 
0  bonheur!...  ô  délice! 
Comme  ils  sont  malheureux! 
Mon  adroite  malice 
Les  sépare  tous  deux! 

BABYLAS,  gaiement. 
Non,  ce  n'est  point  une  imposture; 
Elle  est  à  moi,  je  te  le  jure 
Pour  détourner  le  coup  qui  t'était  destiné... 

STENIO. 
Quoi,  Fiamma?... 

BABYLAS. 
De  l'amour,  n'écoutant  que  l'audace, 
A  voulu  se  perdre...  à  ta  place  ! 
STIiiSIO,  vivement  et  courant  à  Babylas. 
Jai'ciis  !.,.  jamais! 

BABYLAS,  lui  montrant  l'acte. 

C'est  écrit!...  c'est  signé! 


scenî:  xui. 


ENSEMBLE. 

BABYLAS. 
0  bonheur!...  ô  délice! 
Comme  ils  sont  malheureasf 
Mon  adroite  malice 
Les  désunit  tous  deux! 

STENIO. 
Horrible  sacrifice  ! 
Dont  s'indignent  les  cieux! 
L'éternelle  justice 
Doit  briser  de  tels  nœuds! 

FIAMMA. 
0  douleur!...  ô  supplice! 
Quand  il  m'offre  ses  vœux 
L'éternelle  justice 
Nous  sépare  tous  deux! 
STENIO,  avec  force. 
J'annule  ce  traité!...  mes  droits,  je  les  réclame! 
BABYLAS. 

Impossible,  à  présent  ! 

STENIO,  à  Fiamma. 

Eh  bien!  je  te  suivrai! 
Mon  ;\me  est  unie  à  ton  âme! 
(Courant  à  Babylas,  et  lui  montrant  Fiamma.) 
Et  son  destin,  je  le  partagerai!... 

BABYLAS,  YÏvement. 

C'est  dit...  j'accepte!... 

STENIO,  i  Fiamma. 
Oui,  dans  la  fortune 
Comme  dans  les  maux. 
Et  chance  commune. 
Et  dangers  égaux! 
BABYLAS}  qui,    pendant  ce  temps,    a  apprêté  son  parchemin  et 
sa  plume. 
0  double  fortune! 
Triomphe  nouveau! 
Deux  âmes  pour  une, 
Babylas,  bravo! 
J'entends  l'enfer  crier  ;  Bravo!...  brayo! 

2 
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FIAMMA,  arri-laiit  Stenio  qui  va  prendre  la  plume. 
Non,  non,  il  n'aura  rien!... 

(Montrant  la  statue  de  la  madone.) 
Et^  grâce  à  ma  iiatronne, 
BabylaSj  en  enfer,  n'emmènera  personne  ! 

BABYLAS,  montrant  l'acte  qu'il  tient. 

Non  pas!...  tous  les  détours  sont  ici  superflus! 
A  moi  son  âme!...  à  moi  sa  vie  ! 
Quand  flnira  cette  bougie  ! 

FIAMMA,  s'approchant  de  la  taMe. 
Qui  durera  toujours!...  et  ne  brûlera  plus! 

(Elle  éteint  la  bougie.) 
6ABYLAS,  voulax>t  s'ilancer  vers  elle. 
Je  la  rallumerai!... 
FIAMMA}  prenant  la  bougie  dteiale  et  la  plaçant  dans  Ic£    mains  de  la 
madone. 
Viens  donc  la  prendre? 
BABYLAS,  s'arrélant. 

0  rage! 
FIAMMA,  s'inclinant  devant  la  madone. 
A   k  vierge  Marie,  ici,  j'en  fais  hommage! 
Sur  son  autel,  viens  la  chercher? 

BABYLAS. 

Et  je  ne  puis  en  approcher! 

ENSEMBLE. 

BABYLAS. 
Dieu  le  défend!  je  n'en  puis  approcher. 

STENIO  ET  FIAMMA. 
Non,  non,  jamais  il  n'en  peut  approcher! 
BABYLAS,  avec  colère. 
Me  voir  encore  dupé!  moi,  qui  par  l'esprit  brille! 
Et  dupé  cette  fols  par  une  jeune  fille!... 

(Oq  entend  dans  l'orchestre  des  cris  diaboliques.) 

Ahl...  ah!...  ahl... 

BABYLAS. 
De  l'enfer  j'entends 
Les  rugissements. 
Des  éclats  de  rire 
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Dont  le  son  déchire 
Les  plus  forts  tympans  ! 

(Mcracs  cris.) 

Ail!...  ah!...  ah!... 

Oui,  je  les  entends  ! 

(Musique  d'église.) 
FIAMMA   ET  STENIO,  à  droite,  près  de  la  madone. 
Sainte  reine  des  anges, 
Recevez  nos  louanges!... 
Votre  appui  généreux 
Nous  rend  à  tous  les  deux 

Les  cieux  1 
Sainte  vierge  Marie 
Par  nous  soyez  bénie  ! 
Votre  autel  protecteur 
Défend  notre  bonheur! 
0  vous!  reine  des  anges! 
Recevez  nos  louanges!... 
Votre  appui  généreux 
Nous  rend  à  tous  les  deux 

Les  cieux  !... 
BABYLAS. 
(Musique  inferaala.) 

Dans  ce  vaste  gouffre 
De  flamme  et  de  soufre. 
Faut-il  que  je  souffre 
De  nouveaux  affronts  !... 
Leur  ardente  foule 
Me  berne  et  me  roule. 
Et  l'enfer  s'écroule 
Au  bruit  des  chansons!... 
C'en  est  fait,  voici  l'heure 
Et  le  terrible  instant! 
L'infernale  demeure 
Et  m'appelle  et  m'attend!... 

(Minuit  sonne.) 
Dans  ce  vaste  gouffre 
De  flamme  et  de  soufre. 
Faut-il  que  je  souffre 
De  nouveaux  affronts!... 
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Leur  ardente  foule 
Me  borne  et  me  roule, 
Et  l'enfer  s'écroule 
Au  bruit  des  chansons!... 
(Rires  infernaux.) 

Ah!  ah!  ah!  ah!... 

C'est  leur  rire  affreux! 

(S'abimant  dans  la  terre.) 
A  mol  l'enfer! 
FIAMMA  ET   STENIO,  se  jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
A  nous  les  cieux! 


FIN  DE   LE   DIABLE   A   L'ECOLE 


LA  PART  DU  DIABLE 

opÉRA-comyuE  en   trois  actes 

MUSIQUE  DE  U.  AUBBA 

Opéra- Comique.  —  16  janvier  1843 


PERSONNAGES 


FERDINAND  VI,  roi  d'Espagne. 
MARIE-THÉRÈSE  de  Portugal,  sa 

femuie. 
CARLO  BROSGHI. 
CASILDA,  sa  sœur. 


RAFAËL   D'ESTUNIGA. 
GIL  VARGAS,  licencie,  son  précep- 
teur. 
FRAY  ANTONIO,  in(iuisileur. 


I<a  ««èBe  se  passe  en  Espague.  JLe  premier   acte   aux    environs  de  Madrid, 
les  deux  derniers  à  Araujucx. 


ACTE  PREMIER. 

Une  forêt.  A  droite  du  spectateur,  uu  couvent.  Au  milieu  du  théâtre,  un  cli«ii>. 
immense,  an  pied  duquel  est  un  banc  de  pierre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
RAFAËL,  GIL  VARGAS. 

(Tous  les  deux  entrent  eu  causant.) 
RAFAËL. 

Tu  dis  donc,  Gil  Vargas,  que  tu  viens  de  voir  le  duc  d'Estu 
niga,  mon  oncle? 

VARGAS. 

Oui^  mon  élève  ! 

RAFAËL. 

Et  il  est  furieux  ! 

VARGAS. 

Contre  vous  et  contre  moi...  le  licencié  Gil  Vargas,  qu'il 
accuse  de  vous  avoir  donné  des  idées.  J'ai  eu  beau  lui  répdtor 
que  pendant  les  dix  années  qu'il  vous  avait  confié  ;i  mes 
soins...  je  ne  vous  avais  rien  appris...  rien,  absolument  iien... 
de  ce  genre-là...  que  vous  étiez  sorti  de  mes  mains,  à  dix-huit 
ans...  simple,  timide  et  ignorant  de  toutes  choses... 
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RAFAËL. 

C'est  vrai! 

VARGAS, 

«  Pourquoi  donc,  depuis*  trois  mois,  a-t-il  pris  en  dégoût 
«  la  vie  monastique  à  laquelle  je  le  destinais?  Pourquoi  la 
«  pension  de  six  cents  ducats  que  je  lui  ai  assurée  est-elle  dé- 
«  pensée  en  robes  de  femmes  et  en  parures?  Pourquoi,  enfin, 
«  a-t-il  fait  des  dettes?.,  »  A  ce  mot,  et  avec  tout  le  respect 
que  je  dois  à  la  noble  maison  de  Las  Cuevas,  et  surtout  au 
duc  d'Estuniga,  votre  oncle,  j'ai  juré  que  cela  n'était  pas' 

RAFAËL. 

Tu  as  eu  tort  de  jurer... 

VARGAS. 

Vous  n'avez  plus  d'argent?.. 

RAFAËL. 

Plus  un  maravédis. 

VARGAS. 

Et  vous  avez  des  dettes?.. 

RAFAËL. 

Pom"  deux  cents  pistoles... 

VARGAS, 

Vous  avez  donc  hanté  les  mauvais  sujets,  les  libertins?.. 

RAFAËL. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

VARGAS. 

Vous  vous  êtes  lancé  dans  le  pharaon  ou  le  lansquenet, 
perdition  de  la  jeunesse?.. 

RAFAËL. 

Jamais...  Et  depuis  trois  mois  que  tu  m'as  quitté,  je  passais 
toutes  mes  journées  à  étudier  ma  théologie ,  dans  les  gi'ands 
in-folio  que  tu  m'as  donnés,  le  père  Sanchez,  le  père  Escobar.. 

VARGAS. 

Bons  livres  ! 

RAFAËL. 

Mauvais  livres,  car  ils  sont  si  ennuyeux,  qu'ils  font  penser 
à  autre  chose...  J'avais  toujours  les  yeux  en  l'air...  et,  juste- 
ment en  face  de  mes  fenêtres,  étaient  les  ateliers  d'une  des 
premières  coutiu'ières  de  la  ville,  et  parmi  ses  jeunes  ouvrières, 
il  y  en  avait  une... 

VARGAS. 

Bonté  du  ciel  !  une  couturière  !  Vous  voilà  amoufeux  ! 
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RAFAËL. 

Tu  l'as  dit.  Une  figure  divine...  un  ange...  et  moi  ryai  n'étais 
habitué  qu'à  te  voir!.. 

VARGAS. 


Vous  la  regardiez?. 
Toute  la  -journée. 


RAFAËL. 


AIR. 

C'était  elle 
Qui,  le  jour. 
M'enivrait  de  peusers  d'amouri 

C'était  elle  » 

Qui,  la  nuit. 
En  rêve  habitait  mon  réduit! 
Oui,  c'est  elle 
Que  je  regrette  et  que  j'appelle! 

Et  dans  tous  les  lieux, 
Dans  mon  cœur  et  devant  mes  yeux. 
C'est  elle!... 
Toujours  elle  ! 
A  sa  vue,  une  ardeur  soudaine 
Me  faisait  trembler  et  rougir! 
Et  c'était  un  trouble,  une  peine 
Plus  douce  encor  que  le  plaisir! 
Dans  tes  leçons,  dans  aucun  livre. 
On  ne  me  parlait  nulle  part 
De  ce  charme  qui  nous  enivre... 
Et  même  en  lisant  Escobar, 
Sais-tu  bien  qui  venait  s'offrir  à  mon  regard? 
C'était  elle  ! 
Qui,  le  jour,  etc. 

VARGAS. 

Et  c'est  pour  elle  que  vous  avez  fait  toutes  ces  folies? 

RAFAËL. 

Oui...  Pour  parvenir  jusqu'à  elle...  pour  lui  parler...  je 
n'avais  qu'un  moyen...  c'était  de  commander  des  robes,  des 
mantilles  ou  des  basquines,  ce  qui  est  très-cher!.. 

VARGAS. 

Je  le  crois  bien  ! 

RAFAËL. 

J'en  commandais  tous  les  Jours...  Et  quand  la  pension  de 
mon  oncle  a  été  épuisée...  J'ai  fait  des  dettes  pour  avoir  des 
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fontangee  et  des  falbalas;  et  quand  on  n'a  plus  voulu  me 
prêter...  j'ai  vendu  le  père  Sanchez  et  le  père  Escobar,  pour 
acheter  des  rubans  et  des  dentelles... 

VARGAS. 

Vous,  Rafaël  d'Estuniga,  mon  élève!  Et  qu'avez-vous  fait 
de  tout  cela? 

RAFAËL. 

C'est  chez  moi!  dans  ma  chambre  d'étudiant,  que  j'ai  quit- 
tée... parce  que  celle  que  j'adore  s'est  éloignée...  Je  ne  la  vois 
plus...  j'ignore  ce  qu'elle  est  devenue! 

VARGAS. 

Et  que  voulez-vous  faire? 

RAFAËL. 

Je  n'en  sais  rien!...  mais  je  ne  veux  plus  étudier  la  théolo- 
gie... Je  suis  gentilhomme,  je  puis  porter  l'épée,  faire  mon 
chemin,  et  épouser  un  jour  celle  que  j'aime. 

VARGAS. 

Malgré  votre  oncle?...  Il  vous  déshéritera,  ce  qui  ne  peut 
tarder,  car  11  est  au  plus  mal  ! 

RAFAËL. 

Eh  bien!  sans  amis,  sans  famille,  sans  maîtresse,  rien  à  es- 
pérer dans  le  présent  et  dans  l'avenir....  il  n'y  a  plus  qu'un 
parti...  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  me  force  à  le  prendre. 

VARGAS. 

Lequel? 

RAFAËL  ,  regardant  autour  de  lui. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  dirigé  nos  pas  de  ce  côté,.. 

Rcconnais-tu  cet  endroit? 

VARGAS. 

C'est  l'abbaye  de  Notre-Dame-des-Bois,  à  deux  lieues  de  Ma- 
drid... et,  de  ce  côté,  la  posada  des  Armes  de  Castille...  hôtel- 
lerie qui,  d'ordinaire,  sert  de  rendez-vous  dans  les  chasses 
royales... 

RAFAËL. 

Et  ce  vieux  chêne,  qui  a  trois  cents  ans  pour  le  moins?... 

VARGAS,  souriant. 

Celui  qu'on  appelle  l'Arbre  des  Sorcières? 

RAFAËL. 

Oui!  oui,  c'est  bien  cela...  Et  dans  les  livres  saints,  en  qui 
j'ai  toute  croyance,  j'ai  lu...  et  toi-même  me  l'as  répété,  ([u'on 
avait  bùti  ce  monastère  pour  éloigner  de  cette  forêt  les  sorciers 
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et  les  démons,  qui,  toutes  les  nuits,  s'y  donnaient  rendez- 
vous!... 

VARGAS. 

De  tout  ce  que  je  lui  ai  appris...  voilà  les  seules  idées  qui 
lui  soient  restées... 

RAFAËL. 

Et  que,  malgré  cela,  ils  revenaient  deux  ou  trois  fois  dans- 
l'année...  entre  autres  à  Noël  et  à  Saint-Jean...  et  qu'à  dix 
heures  du  soir,  sous  le  grand  chêne  du  carrefour...  en  appe- 
lant trois  lois  :  Asmodée...  Tu  me  l'as  dit! 

VARGAS. 

C'est  possible!...  Mais  comment  croire  que  votre  tête  ira 
s'exalter  par  de  pareilles  idées  ! ...  Chassez-les...  car,  lorsqu'elles 
vous  possèdent...  ce  qui  arrive  souvent...  vous,  si  doux  et  si 
timide...  on  vous  prendrait  pour  un  fou...  pour  un  illuminé! 

RAFAËL. 

Tu  dis  vrai!...  depuis  ce  matin,  mon  cerveau  est  brûlant... 
j'ai  la  fièvre...  car  c'est  aujourd'hui  Saint-Jean...  et  si  tout 
m'abandonne,  me  suis-je  dit...  ce  soii-,  à  dix  heures...  j'irai 
sous  ce  grand  chêne... 

VARGAS. 

Yous?... 

RAFAËL. 

J'appellerai  trois  fois  Asmodée...  et  s'il  me  répond... 

VARGAS,  souriant. 

11  ne  vous  répondra  pas  ! 

RAFAËL,  avec  colère. 

Irnpie!  tu  ne  crois  donc  pas  que  Satan  existe? 

VARGAS. 

Si  vraiment!... 

RAFAËL. 

Alors,  il  peut  venu"?... 

VARGAS. 

Me  préserve  le  ciel  de  l'en  empêcher...  Mais  je  dis  seulement 
qu'avant  de  le  déranger...  il  faut  voir  s'il  n'y  aurait  pas  quel- 
ques moyens... 

RAFAËL. 

En  connais-tu?...  lesquels?... 

VARGAS. 

IVul-êlie  pourrait-on  s'adresser  à  quelque  protecteur  que 
l'on  ne  serait  pas  oblige  de  faire  venir  de  ti  loin...  Dans  ce 
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moment,  voyez-vous,  notre  roi  Ferdinand  est  atteint  d'une 
me'lancoli);  d'une  maladie  noire,  qui  souvent  dégénère  en 
folie... 

RAFAËL. 

Est-il  possible! 

VARGAS. 

Maladie  qui,  depuis  un  événement  que  je  connais  mieux  que 
personne,  n'a  fait  que  redoubler...  Une  jeune  tille,  dont  il 
croit  avoir-  causé  la  mort ,  et  dont  l'ombre  le  poursuit  sans 
cesse...  ce  qui  fait  que  le  grand  inquisiteur  fray  Antonio,  con- 
fident de  Sa  Majesté ,  jouit  d'un  grand  pouvoir...  et  je  suis 
l'homme  du  grand  inquisiteur...  Dans  les  occasions  délicates 
et  dangereuses,  je  lui  ai  déjà  rendu  des  services  désintéressés, 
pour  lesquels  il  m'a  promis  récompense,  dès  que  nous  aurons 
congédié  et  renvoyé  la  reine  en  Portugal;  mais  d'ici  là',  il  ne 
me  refusera  pas  sa  puissante  recommandation  pour  mon 
élève... 

RAFAËL. 

Tu  crois? 

TARGAS. 

J'en  suis  sûr...  Il  y  ace  soir,  dans  cette  forêt,  une  chasse 
aux  flambeaux;  où  assistera  toute  la  cour. . .  car  on  ne  sait  quel 
moyen  employer  pour  distraire  le  roi...  et  le  grand  inquisiteur 
qui  ne  le  quitte  que  le  moins  possible,  n'aura  garde  d'y  man- 
quer... Venez  seulegient  rédiger  votre  demande... 

RAFAËL. 

Et  où  cela? 

▼AKGAS. 

A  la  posada  des  Armes  de  Castille,  où  la  cour  doit  s'arrê- 
ter... et,  puisque  vous  étiez  décidé  à  vous  donner  à  Satan.. 

RAFAËL,  secouant  la  tête. 

Au  fait...  à  lui,  ou  au  gi-and  inquisiteur... 

VARGAS,  haut. 

Eh  bien!  venez- vous? 

RAFAËL,  le  suivant. 

Me  voilà...  me  voilà,  mon  précepteur!  (ils  sortent  par  la  droite.) 
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SCÈNE  II. 

(Au  moment  où  ils  s'éloignent,  on  voit  Carlo  entr'ouvrir  les  brancl.cs  du  chéae 
dans  lequel  il  est  caclié.) 

CARLO. 

RÉCITATIF. 
Le  singulier  récit  que  je  viens  d'entendre. 
Sur  cet  arbre  où  j'avais  fui  l'ardeur  du  soleil, 
Uu  songe  heureux  m'allait  surprendre. 
Lorsque  leurs  voix  ont  troublé  mon  sommeil. 
(h  descend  de  l'arbre  et  regarde  du  côté  par  où  Rafaël  vient  de  s'éloigne»./ 
Pauvre  jeune  homme,  hélas! 

AIR. 
Sans  appui  sur  la  terre, 
Sans  amis,  sans  soutien. 
Je  comprends  sa  misère. 
Car  son  sort  est  le  mien! 
Mais  j'ai  tort,  il  me  semble, 
N'ai-je  pas  une  sœur  ! 
Et  malheureux  ensemble. 
C'est  presque  du  bonheur! 
Tandis  que  lui!... 

Sans  appui  sur  la  terre,  etc.,  etc. 
(Re^r^font  autour  de  lui.) 

Allons!  allons... 

CAVAT1^  E. 

En  chemin, 
Modeste  pèlerin. 
Pour  braver  ou  fuir  le  chagrin. 
Rêvons  l'espoir  d'un  meilleur  lendemaio. 
Du  «courage. 
Si  l'orage 
Aujourd'hui  me  poursuit. 
Le  soleil  qui  luit, 
Domain,  de  ses  rayons  m'échauffe  et  m'éblouit. 
Compagne  de  ma  vie. 
Ma  sœur  chérie. 
Avec  toi  le  voyage 
Est  sans  nuage, 
Et  Dieu  qui  protégea  nos  [jas, 
Ne  nous  abandonnera  pa». 
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SCÈNE  lïl. 

CARLO,  CASILUA,  entrant  par  la  droite. 
CARLO. 

Enfin,  c'est  ma  sœur!...  Te  voilà  donc  arrivée...  c'est  bien 

heureux  ! 

CASILDA ,  voulant  l'embrasser. 

Mon  cher  Carlo!  mon  bon  frère! 

CAKLO. 

Un  instant...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  lettre  que  j'ai  re- 
çue de  toi...  et  pourquoi  vouloir  quitter  Madrid? 

CASILDA. 

Tu  vas  commencer  par  me  gronder  ! 

CARLO. 

Non,  sans  doute...  mais  que  veux-tu  que  je  fasse  de  toi  main- 
tenant?... Est-ce  qu'un  pauvre  musicien ,  tel  que  je  suis,  peut, 
avec  une  jolie  fille  sous  le  bras,  aller  chanter  ou  toucher 
l'orgue  dans  les  couvents  de  moines...  et  sans  madame  l'ab- 
besse,  qui  m'a  déjà  promis  sa  protection...  Mais  avant  tout, 
raconte-moi  ce  qui  t'a  forcée  à  quitter  la  maison  où  je  t'avais 
placée?... 

CASILDA. 

Oui,  à  Madrid...  chez  la  senora  Urraca,  une  célèbre  coutu- 
rière... 

CARLO,  \ivement. 

Oh  !  mon  Dieu  !  ne  venait-il  pas  souvent  chez  vous  un  jeune 
homme  qui  demeurait  vis-à-vis  vos  fenêtres?... 

CASILDA. 

Qui  te  l'a  dit? 

CARLO. 

Un  élève  en  théologie?... 

CASILDA. 

Une  de  nos  meilleures  pratiques...  11  achetait  tous  les  jours 
des  robes  et  des  mantilles. 

CARLO,  à  part. 

C'est  bien  cela  ! 

CASILDA. 

Et  j'avais  bien  soin  qu'on  ne  lui  vendît  pas  trop  cher...  car 
il  ne  marchandait  jamais...  Et  puis  si  doux,  si  honnête,  si  tj- 
îuidt',., 
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PREMIER  COUPLET. 

Oui,  devant  moi,  droit  comme  une  statue. 
Humbles  étaient  son  air  et  son  maintien! 
Son  âme  ingénue 
Etait  tout  émue 
A  ma  "vue. 
Je  lui  plaisais!...  et  je  le  voyais  bien; 
Mais  comment  faire. 
Et  le  moyen 
De  s'empêcher  de  plaire?..." 
Pourquoi 
Sur  moi 
Ce  regard  si  sévère? 
Mon  frère  !  mon  frère. 
Calme-toi! 
S'il  m'aime,  hélas!  c'est  malgré  moi! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Bien  loin  qu'il  veuille  ou  tromper  ou  séduire. 
J'ignore,  hélas!  son  nom,  et  lui...  le  mien! 
Tout  bas  il  m'admire. 
Et  sans  rien  me  dire, 
11  soupire! 
Je  vois  qu'il  m'aime...  Ah  !  je  m'en  doute  bien. 
Mais  dis  toi-même 
Le  moyen 
D'empêcher  qu'on  vous  aime. 
Pourquoi 
Sur  moi 
Ce  regard  si  sévère,  etc.       * 

CARLO. 

De  sorte  qu'il  ne  connaît  pas  ton  nom,  et  qu'il  ne  sait  pas 
même  qui  tu  es? 

CASILDA. 

Oh!  mon  Dieu  non!  Mais  c'est  égal...  j'étais  bien  tran- 
quille... bien  hem'euse...  je  travaillais  toute  la  journée  à  ma 
fenêtre... 

CARLO,  vivement. 

A  ta  fenêtre!... 

CASILDA. 

Oui,  frère...  parce  qu'elle  donnait,  de  l'autre  côté,  sur  les 
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jardins  du  palais...  dont  les  grands  aibres  nons  apportaient 
l'ombre  et  la  fraulieur.  Je  travaillais  donc  avec  mes  com- 
pagnes, en  fredonnant  les  boléros  que  tu  m'as  appris,  surtout 
l'air  du  pays,  que  notre  pauvre  mère  répétait  en  nous  ber- 
çant... et  un  jour  que  j'achevais  de  le  chanter,  j'entendis  ap- 
plaudir sous  le  balcon...  c'étaient  deux  cavaliers  enveloppés 
de  leurs  manteaux,  et  qui,  depuis  plusieurs  soirs,  se  prome- 
naient dans  la  rue. 

CARLO. 

C'était  lui... 

CASILDA. 

Oh!  non!...  je  l'aurais  reconnu!...  Us  s'éloignèrent  rapide- 
ment. Mais  le  lendemain,  un  homme  d'un  âge  et  d'une  figure 
respectables  vint  nous  dire,  qu'une  grande  dame,  à  qui  l'on 
avait  parlé  de  mes  talents,  voulait  avoir  une  robe  de  cour 
faite  par  moi. 

CARLO. 

Il  n'y  avait  pas  de  mal... 

CASÎLDA. 

Non;  mais  iï  ajouta  que  cette  dame  était  indisposée,  qu'ij 
fallait  aller  lui  prendre  mesure  chez  elle.  Son  carrosse  était 
en  bas ,  et  comme  j'hésitais,  la  senora  Urraca  y  mit  tant  d'ins- 
tance, que  j'obéis,  et  nous  partîmes,  moi  et  le  vieux  monsieur 
à  la  figure  respectable.  La  voiture  roulait  depuis  bien  long- 
temps... Mais  nous  allions,  disait-il,  à  l'autre  bout  de  Madrid; 
bientôt  je  n'entendis  plus  le  mouvement  et  le  bruit  de  la  ville... 
Je  m'élançai  à  la  portière  qui  était  fermée.  Nous  étions  sur  la 
grande  route,  et  mon  compagnon  de  voyage  m'avoua  que  cette 
grande  dame  huilait  la  campagne;  mais  qu'on  me  ramène- 
rait le  soir  même;  que  c'était  convenu  avec  la  senora  Un'aca... 
Que  pouvais-je  faire,  Carlo?...  Mes  cris  et  me&  efforts  eussent 
été  inutiles...  J'étais  en  leur  puissance;  il  fallait  feindre  dé  les 
croire,  et  après  plusieurs  heures  de  marche ,  nous  arrivâmes  à 
la  nuit  à  une  riche  habitation ,  des  lambris  tout  dorés,  des  lus- 
tres étincelants...  Et  un  seigneur  jeune  encore,  et  d'une  phy- 
sionomie noble  et  distinguée,  me  dit  en  seuriant  :  Rassurez- 
vous,  senora;  demain  seulement  ma  femme  pourra  vous  rece- 
voir. D'ici  là,  calmez-vous,  voici  votre  appartement  et  de  plus 
votre  souper.  Ne  craignez  rien...  Je  vous  laisse...  Et  il  sortit  en 
fermant  la  porte. 


ACtE  I,  SCÈNÎ  m.  34 

CARLO. 

Ma  pauvre  sœur! 

CÀStLDÂ. 

AJi  !  je  ne  perdis  pas  courage...  car  je  pensais  à  toi  et  à  ma 
nrère,  et  dès  que  je  me  vis  seule...  j'ouvris  une  des  fenêtres; 
eHe  n'était  pas  bien  liante  et  donnait  sur  de  vastes  jardins,  où, 
à  l'aide  de  mes  draps,  je  fus  bientôt  descendue...  Je  courus  de- 
vant moi  jusqu'à...  un  mur  d'enceinte  que  l'on  réparait,  et 
qu'une  brèche  me  permit  de  franchir...  Depuis  ce  moment,  je 
marchai  toute  la  nuit,  sans  m'an'èter,  sans  savoir  d'où  je  ve- 
nais et  où  j'allais!  et  au  point  du  jour...  épuisée  de  fatigue, 
j'arrivai  à  une  hôtellerie  à  une  lieue  d'ici.  C'est  de  là  que  je  t'ai 
écrit,  mon  frère,  et  je  ne  crains  plus  rien...  car  je  suis  pyès  de 
toi... 

CABLO. 

Tu  as  raison,  sœur;  il  ne  faut  plus  retourner  à  Madrid. 
L'infâme  à  qui  Je  t'avais  confiée  s'entendait  avec  les  ravis- 
seurs. 

CASILDA. 

Se  savais  que  c'était  aujourd'hui  jour  de  fête... 

CARLO. 

Jour  de  Saint-Jean  ! 

CASlLDA. 

Et  que  tu  devais  toucher  l'orgue  à  Notre-Dame-des-Bois. 

GABLO. 

C'est  fait,  et  après  la  cérémonie  j'ai  parlé  à  madame  l'ab- 
besse,  qui  consent  à  te  garder  pensionnaire,  à  condition...  que 
toute  l'année  je  chanterai  ici  pour  rien. 

CASILDA. 

Ah!  mon  pauvre  frère!  encore  un  bienfait. 

CARLO. 

Non ,  sœur,  mon  devoir  et  pas  autre  chose. 

ENSEMBLE. 

Amitié,  constance  et  courage!  ' 

Et  pour  braver  les  >ours  d'orage. 

Songe  donc  i  j    u     *  i 

Je  songe       i    «4«e  du  haut  des  cieux 

Notre  mère  a  siir  nous  les  yeux  ' 
CARLO. 

Rien  à  craindre  pour  to^dans  re  pieux  asile. 
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CASILDA. 

Mais  lui!  mon  frère,  lui!...  je  ne  le  verrai  plus! 

CARLO. 

Ah!  bannis  de  ton  cœur  un  espoir  inutile... 

CASILUA. 

L'oublier!... 

CARLO. 

Il  le  faut!...  tes  vœux  seraient  déçus. 
Je  connais  les  desseins  de  sa  noble  famille! 

CASILDA. 

Je  l'aimais  tant  ! 

CARLO. 

Sa  naissance  et  son  rang 
L'éloignent  d'une  pauvre  fille. 

CASILDA. 

Je  l'aimais  tant!...  0  nouvelles  douleurs I 

CARLO. 

Allons!  allons!...  sèche  tes  pleurs! 

ENSEMBLE. 

Amitié,  constance  et  courage! 

De  ton  cœur     )  ,        „ 

De  mon  cœur  j   PO"r  calmer  1  orage, 

Songe  donc  )  j    i,     .  i 

Je  songe       i   que  du  haut  des  cieux 

Notre  mère  a  sur  nous  les  yeux! 

CARLO. 

Oui,  dans  cette  sainte  demeure. 
Madame  l'abbesse  t'attend  ! 
Adieu,  car  bientôt  voici  l'heure 
Où  l'on  va  fermer  le  couvent! 
CASILDA,  pleurant. 
Te  quitter!... 

CARLO,  doucement. 
Il  le  faut. 
CASILDA,  de  même. 
Tu  reviendras!... 

CARLO,  l'embrassant. 
Bientôt. 
ENSEMBLE. 
Amitié,  constance  et  courage, 
Pour  nous  va  s'apaiser  l'orage; 
Tout  me  dit  que,  da  haut  des  cieux, 
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Noire  mère  a  sur  nous  les  yeux. 
Et  nous  bénira  tous  les  deu.*:;! 
(ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  CasUda  entre  dans  le  l'.ouvçut.) 

SCÈNE  IV. 

CARLO,  suivant  sa  sœur  des  ^eui. 

Adieu...  adieu,  ma  sœur  !  je  suis  comme  elle,  j'en  pleure- 
rais presque...  (Essuyant  ses  larmes.)  Allons  donc,c'est  à  moi 
d'avoir  du  cœur  et  des  forces...  Et  pour  retourner  à  trois 
lieues  d'ici,  au  couvent  des  Hye'ronimites  où  je  demeure,  moi 
qui  n'ai  presque  rien  pris  depuis  ce  matin,  je  ferais  peut-être 
bien  de  m'aiTêter  un  instant  à  la  posada  des  Armes  de  Cas- 
tille,  où  je  retrouverai  mon  pauvre  jeune  homme  de  tout  à 
l'heure...  que  Çasilda  aime  tant!  (u  fait  quelques  pas  et  s'arrête.) 
Non...  non...  dans  toutes  ces  hôtelleries  ils  prennent  si  cher 
aux  voyageurs!..  Ce  serait  une  dizaine  de  réaux  que  ça  me 
coûterait...  pour  le  moins,  et  cet  argent-là  n'est  pas  à  moi... 
c'est  à  mes  sœurs...  ce  serait  les  voler...  (Fouillant  dans  sa  poche.) 
Ce  qu'il  y  aurait  d'ennuyeux,  ce  serait  d'être  à  table  tout 
seul...  Mais  seul...  je  ne  le  suis  jamais...  et  ton  souvenir,  ô 
ma  mère  !  est  toujours  avec  moi  ! 

SCÈNE  V. 

CARLO j  assis  au  pied  de   l'arbre,  et  mangeant;  LA  REINE  ET  LE 
ROI,  paraissant  à  droite,  au  fond  du  théâtre. 

TRIO. 
LA  REINE,  à  Ferdinand. 
Appuyez-vous  sur  mon  bras; 
Quelques  instants  de  marche  en  cette  forêt  sombre 
Pourront  cahner  vos  seas  trop  agités!... 
FERDINAND,  soupirant. 

Hélas! 
LA  REINE. 

Et  l'on  ne  peut  tarder  à  rejoindre  nos  pas! 
FERDINAND,  avec  égarement. 
Tout  à  l'heure,  et  de  loin,  j'avais  cru  voir  son  ombre 
Glisser  rapidement  sous  ces  arbres! 

LA  REINE. 

Qui  donc? 
Quel  fantôme  a  soudain  troublé  votre  raison? 
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FEUDINAND,  vivement. 
Un  fant(5me!...  oh!  non...  non... 
Taisci-vous  ! 
CARLO,  assis  au  pied  de  l'arbre,  et  tournant  le  dos  à  la  relue  et  à  Ferdinand 
se  met  à  «hanter  un  air  sans  paroles. 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
FERDINAND,  à  la  reine,  qui  veut  aller  à  Carlo. 
Écoutez  ! 

CARLO. 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
FERDINAND,  avec  égarement. 
Ah!  ce  n'est  pas  possible! 
Et  cet  air!  ces  accents!...  Qui  donc  est  près  de  nousT 

LA  REINE. 

Un  jeune  paysan,  à  l'air  timide  et  doux... 
FERDINAND,  brusquement. 
Qu'il  approche... 

(La  reine  fait  signe  à  Carlo  d'approcher.) 
CARLO,  à  part. 
Quel  est  ce  Monsieur  irascible, 
A  la  barbe  en  désordre,  aux  habits  négligés. 
Auprès  de  cette  dame  et  si  belle  et  si  fière? 

FERDINAND,  à  Carlo. 
Cet  air  que  tu  chantais...  qui  te  l'apprit? 
CARLO. 

Ma  mère 
Qui,  près  de  nos  berceaux  par  elle  protégés, 
Le  disait  tous  les  soirs... 

FERDINAND,  brusquement. 

Fais-moi  venir  ta  mèref 

CARLO. 

Hélas!  elle  n'est  plus,  et  je  suis  orphelin! 

FERDINAND, 
Ah!  pardon!... 

(Après  un  instant  de  silence.) 
Viens  ici. 

(a  voix  basse.) 
Redis-moi  ce  refrain: 
Le  veux-tu? 

CARLO. 

V  olontiers. 
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PREMIER  COUPLET. 

Ferme  ta  paHplère  ; 

Dors,  mon  pawJrre  enfant! 

Ne  vois  pas  ta  mère 

Qui  prie  en  pleurant! 

Plaignez  sa  misère 

Et  secourez-la^ 

Dame  noble  et  fièr€. 

Brillante  senora. 
Donnez,  donnez,  sur  cette  terre. 
Dieu,  dans  le  ciel,  vous  le  rendra! 

ENSEMBLE. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la! 

FEODINAND. 

Ah  !  sa  voix  douée  et  pure 
A  calmé  tous  mes  sensj 
C'est  elle,  je  le  jure. 
C'est  elle  que  j'entends  ! 

LA  HEINE. 

Ah!  sa  voix  douce  et  pure. 
Ses  célestes  acceuts. 
Des  douleurs  qy'il  endure 
Ont  cgJmé  les  tourments. 
FERDINAND,  à  part. 
DaiiS  mon  cœur  le  calme  renaît. 

LA  REINE,  à  Carlo,  qui  veut  s'éloigner. 
Encor,  je  t'en  supplie...  enccH-e  uo  seul  couplet! 

CARLD. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

0  grands  de  la  terre! 

0  riches  seigneurs! 

Que  notre  prière 

Arrive  à  vos  cœurs? 

Si  ma  plainte  amère 

Vous  blesse  déjà, 

A  notre  misère. 

Hélas,  pardonnez-la! 
A  qui  pardonne  sur  la  terre 
Dieu,  dans  le  ciel,  pardonnera  ! 
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Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 

La,  la! 

FERDINAND. 

Ah  !  sa  voix  douce  et  pnra 
Rend  la  paix  à  mes  sens; 
C'est  elle,  je  le  jure. 
C'est  elle  que  j'eijtends! 

LA  REINE. 

Ah  !  sa  voix  douce  et  pure, 
Ses  célestes  accents. 
Des  douleurs  qu'il  endure 
Ont  calmé  les  tourments. 

FERDINAND. 

Ah!  je  me  sens  mieux...  bien  mieux...  Je  reviens  à  moi,  je 
me  reconnais...  C'est  vous.  Madame,  dont  la  tendi'essc  assi- 
due... 

LA  REINE,  lui  montrant  Carlo. 

Silence!.., 

FERDINAND. 

Quant  à  toi,  parle...  Je  ferai  pour  toi  tout  ce  que  tu  me  de- 
manderas... 

CARLO,  le  regardant. 

S'il  en  est  ainsi,  je  demande... 

FERDINAND. 

Eh  bien!... 

CARLO. 

Que  vous  fassiez  votre  barbe  et  que  vous  ayez  un  habit  plus 
beau  pour  donner  le  bras  à  une  si  belle  dame... 

LA  REINE. 

Y  penses-tu? 

CARLO. 

Eh,  oui!  ça  n'a  pas  de  raison...  ça  n'est  pas  convenable. 

LA   REINE. 

Silence  ! 

FERDINAND,  Be  regardant. 

11  dit  vrai...  (a  Cario.)  Ce  que  tu  me  demandes,  je  le  ferai... 

CARLO. 
Et  m'est  avi.<  que  vous   ferez  bien.   (Regardant  plusieurs  scignc'us 
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de  la   cour,   qui    se  tiennent  respectueusement  à   quelques  pas  de  distance.) 

Quols  sont  ces  messieurs,  qui  nous  ôtent  leurs  chapeaux?... 
lis  sont  bien  honnêtes  ! 

FERDINAND,  les  saluant  de  la  main. 
Salut,  Messieurs!  (a  un  des  seigneurs,  qui  est  habillé  de  noir.)  Salut, 

fray  Antonio..  Nous  ne  retournerons  point  avec  vous  à  Madrid, 
car  nous  comptons  suivre  la  chasse  en  voiture. 

FRAY  ANTONIO,  s'avançant  étonné,  et  à  demi  voii. 

Quoi!...  Votre  Majesté... 

FERDINAND. 

Oui...  il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  senti  aussi  bien... 

FRAY  ANTONIO,  à  lui-même. 

Cest  d'un  mauvais  augure!...  cela  va  mal  pour  nous. 

FERDINAND. 

Malgré  cela,  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  reposer  quelques 
instants  à  la  posada  des  Armes  de  Castille.  (a  la  reine.)  Venez- 
vous,  Madame?... 

LA  REINE. 
Je  vous  rejoins!...  (Fray  Antonio  et  lei  seigneurs  sortent  avec  le  roi, 
qu'ils  entourent.) 

SCÈNE  VI. 
CARLO,  LA  REINE. 

LA  REINE,  à  Carlo,  qui  veut  aussi  s'en  aller,  et  lui  faisant  signe  de  rester. 

Un  mot  encore. 

CARLO. 

Pardon,  Madame,  mais  voici  la  nuit...  et  il  faut  que  je  me 
rende  au  monastère  des  Hyéron imites...  Je  suis  l'organiste  du 
couvent,  et  si  je  rentrais  trop  tard...  V Angélus  ne  pourrait  pas 
être  chanté  en  musique. 

LA   REINE. 

Ton  nom? 

CARLO. 

Carlo  Broschi! 

LA  REINB. 

Espagnol? 

CARLO. 

Non,  Madame,  Napolitain...  et  quand  nous  sommes  venus 
chercher  fortune  en  Espagne...  j'étais,  quoique  bien  ji'unc,  le 
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pius  âgé  de  la  famille...  Ma  pauvre  mère  est  morte,  et  je 
suis  resté  avec  mes  trois  sœurs,  que  j'ai  juré  d'élever  et  d'é- 
tablir. 

LA   REIKE. 

Tu  as  fait  là  une  belle  action! 

CARLO. 

Du  tout,  Madame;  j'ai  fait  mon  devoir,  et  le  devoir  avant 
tout... 

LA   REIISE. 

Eh  bien!  Carlo,  tu  es  un  honnête  et  loyal  garçon,  qui  mé- 
rite de  prospérer... 

CARLO. 

Ma  mère  me  l'a  dit,  et  j'y  compte. 

LA  REtNE. 

Et  ta  confiance  en  elle  ne  aéra  pas  trompée...  Écoute-iïK>i... 
Tu  as  fait  ce  que  depuis  longtemps  personne  n'avait  pu  faire.. . 
Par  tes  chants,  tu  as  procuré  quelques  instants  de  calme  et 
de  bonheur  à  une  personne  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie... 
Tu  ne  me  quitteras  plus;  je  t' emmène  à  Madiid. 

CABLO. 

Oh!  non.  Madame,  ça  n'est  pas  possible... 

LA   REINE. 

Et  pourquoi? 

CARLO. 

Il  faut  que  je  vienne  ici  tous  les  jours  chanter  pour  rien  à 
Notre-Dame-des-Bois...  Je  Kai  promis. 

bA  REINE. 

Pour  quelle  raison? 

CARLO, 

Pour  payer  la  pension  de  Casilda,  à  qui  on  a  donné  asile  et 
protection;  Casilda,  ma  sœur,  qu'un  grand  seigneur  de  Ma- 
drid voulait  enlever  et  séduire  ! 

LA  REINE,  vivement. 

Ce  seigneur,  quel  est-il? 

CARLO. 

Je  n'en  sais  rien...  sans  cela,  j'aurais  été  demander  jus- 
tice.., 

LA  REINE. 

Au  roi?,.. 

CARLO. 

Non...  car  ils  disent  tous  qu'il  est  fou...  ou  à  peu  près...; 
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mais  je  me  serais  adressé  à  la  reine,  qui  a  de  la  tète  et  du 
cœur...  et  elle  m'aurait  écouté...  n'est-ce  pas? 

LA   REINE. 

Mieux  que  cela!...  elle  t'écoute  en  ce  moment... 

CARLO. 

Comment!  que  voulez-vous  dire? 

LA   REINE. 

Que  la  reine,  c'est  moi! 

CARLO. 

Vous!  Ah!  pardon.  Madame...  pardon. 

LA  REINE. 

Relève-toi,  et  silence  avec  tout  le  monde  sur  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous...  Tu  vas  dire  à  l'abbesse  que  c'est  moi  qui 
me  charge  de  la  pension  de  ta  sœur,  et  tu  viendras  après  me 
rejoindre...  là,  aux  Armes  de  Castille...  A  notre  retour  de  la 
chasse,  je  te  dirai  ce  que  j'attends...  ce  que  je  veux  de  toi.. 

CARLO  ,  à  genoux ,  et  priant. 

0  ma  mëre>! 

LA   REINE. 

M'entends-tu? 

CARLO. 

Très-bien...  Mais  je  n'en  puis  revenir  encore! 

LA  REINE ,  lui  tendant  la  main  avec  bonté. 
Va,  mOH  enfant...  va  vite.  (Carlo  lui  baise  la  main,  la  regarde  en- 
core, et  entre  vivement  dans  le  couvent,  à  droite.} 

SCÈNE  VII. 

LA  REINE  le  regarde  sortir,  au  moment  oii  paraissent  GIL  VARGAS, 
RAFAËL  ET  QUELQUES  SEIGNEURS. 

GIL  VARGAS  ,  à  Rafaël. 

La  voilà!...  c'est  la  reine...  Profitez  du  hasard  qui  vous  la 

fait  rencontrer  seule,  (tous  dem  s'inclinent  respectueusement. 
LA   REINE. 

Que  voulez-vous? 

RAFAËL,  timidement. 
Un  instant  d'audience  particulière  de  Votre  Majesté  !  (La  reine 

fait  signe  à  Vaigas  de  s'éloigner;  celui-ci  se  retire  parle  fond  du  théâtre,  et 
disparait  dans  la  forêt;  puis  elle  dit  à  Rafaël,  pendant  que  les  seigneurs  se 
retirent  de  quelques  pas  en  arrière  :)  Parle!  qui  eS-tU? 
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RAFAËL. 

Don  Rafaël  d'Estuniga,  gentilhomme  qui  voudrait  entrer 
dans  les  armées  du  roi...  mais  il  n'est  pas  assez  riche  pour  se 
faire  tuer  au  service  de  Votre  Majesté!...  il  n'a  pas  de  quoi 
acheter  un  grade  ! 

LA  REINE. 

Et  tu  en  voudrais  un? 

RAFAËL. 

Pour  aller  me  battre  dans  les  Pays-Bas,  comme  enseigne 
d'abord... 

LA  REINE. 

C'est  bien! 

RAFAËL  ,  lui  présente  un  papier  qu'il  tient  à  la  main. 

Et  Votre  Majesté  verra  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne 
de  ses  bontés...  Je  suis  recommandé  par  les  personnes  les  plus 
respectables...  le  vénérable  fray  Antonio...  grand  inquisi- 
teur... 

LA  REINE  ,  avec  ironie. 

Vraiment! 

RAFAËL. 

En  voici  la  preuve. 

LA  REINE,  de  même. 

Je  savais  bien  que  le  grand  inquisiteur  disposait  à  son  gré 
de  toutes  les  places;  j'ignorais  que  sa  révérence  voulût  aussi 
envahir  nos  armées...  S'il  en  est  ainsi,  don  Rafaël  d'Estuniga, 
qu'il  vous  nomme  lui-même...  Ceux  qui  sont  protégés  par  mes 
ennemis  ne  sauraient  l'être  par  moi.  (Déchirant  le  papier  qu'il  lui  a 

remis.)  et  nOUS  ne  pouvons  rien  pour  vous,  (On  entend  le  son  du 
cor  :  paraissent  plusieurs  seigneurs  et  piqueurs  portant  des  flambeaux;  ils  -vien- 
nent chercher  la  reine,  qui  sort  avec  eux.  La  forêt  devient  tout  à  fait  obscure  , 
et  pendant  le  récitatif  suivant,  ou  entend  dans  le  lointain  le  bruit  de  la  chasse 
qui  s'éloigne  dans  la  forêt.) 

SCÈNE  VIII. 
RAFAËL,  seul. 

RÉCITATIF. 
Nouveau  refus  encor,  je  l'aurais  parié! 
Du  grand  inquisiteur  le  pouvoù"  redoutable 
Ne  puut  vaincre  le  sort  dont  la  rigueur  m'accable! 
Et  la  terre  et  le  ciel  sont  pour  moi  sans  pitié  ! 
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Eh  bien!  donc,  à  l'enfer  il  faut  que  je  m'adresse; 
II  faut  lui  demander  les  honneurs,  la  i'ich£sse 

Que  l'on  me  refuse  ici-bas! 
(Regardant  autour  de  lui.) 

Voici  le  chêne!... 

(On  entend  sonner  dix  heures.) 

Et  l'heure  !...  Allons,  ne  tremblons  pas! 

•  AIR.      ^ 

Asmodée  ! 
Gentil  lutin. 
Esprit  malin, 
C'est  dans  ta  main 
Qu'est  mon  destin. 
De  ces  forêts 
L'ombrage  épais 
Cache  tes  traits! 
Viens!  apparais! 

Asmodée!  !! 
De  toi,  je  veux 
Destin  joyeux. 
Richesse,  honneur 
Et  du  bonheur! 
Par  ton  secours 
Que  les  amours 
De  tous  mes  jours 
Charment  le  cours! 
Asmodée!!! 
Que  ma  fureur  soit  par  toi  secondée! 
Asmodée!...  Asmodée!...  Asmodée!.., 
Eh!  mais,  rien  ne  parait,  je  crois! 
Et  cependant  Toilà  trois  fois... 
En  voilà  six  que  je  l'appelle! 
Démon  têtu!  démon  rebelle. 
Veux-tu  me  répondre  à  l'instant? 

(S'arrêtant.) 
Ou  je  vais...  Non,  c'est  imprudent; 
Lorsque  l'on  a  besoin  des  gens  que  l'on  appelle. 
Il  faut  leur  parler  poliment. 
Bien  poliment!...  et  doucement! 
(Otant  son  chapeau.) 
Gentil  lutin. 
Esprit  malin, 


62  LA  PART  DU  DIABLE. 

C'est  dans  ta  raaio 
Qu'est  mon  destiu 
De  ces  forêts, 
L'ombrage  épais 
Cache  tes  traits... 
Viens,  apparais! 

Asmodée!!! 
De  loi,  je  veux 
Destin  joyeux,  • 

Richesse,  honneur 
Et  du  bonheur! 
Par  ton  secours. 
Que  les  amours 
De  tous  mes  jours 
Charment  le  cours... 

Asmodée  !  !  ! 
Asmodée!  Asmodée! 
Tout  me  repousse  et  me  dédaigne  !...  Eh  quoi! 
Même  jusqu'à  Satan  qui  ne  veut  pas  de  moi! 

SCÈNE  IX. 

CARLO,  sortant  du  couvent  à  droite,  RAFAËL,  à  gauche 
DUO. 

CARLO,  entendant  les  derniers  mots,  à  part. 
Qu'entends-je!...  ô  ciel! 

RAFABL ,  appelant  à  haute  Toix. 

Asmodée!...  Asmodée! 
CARLO ,  à  part ,  et  se  glissant  près  de  l'arbre. 
C'est  Rafaël!  celui  dont  l'amour  s'est  donné 
A  Casilda,  ma  sœur! 

RAFAËL,  à  voix  haute. 
Tu  veux  toujours  te  taire? 
CARLO,  à  part. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

RAFAËL,  à  haute  vois. 

Eh  bien  !  dussé-je  être  damné. 
J'en  jure  Ici,  par  celle  qui  m'est  chère, 

(Tirant  sou  poignard.) 

Situ  ne  réponds  pas,  je  me  tue! 

CARLO,  à  part. 

Ahl  grands  dieux! 


I 
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Sortant  vivement  de  derrière  le  grand  chêne  et  d'une  voIk  timide.  J 
Me  voici,  maître  ! 

RAFAËL. 

Enfin!  c'est  bien  heureuxl 
ENSEMBLE. 

CARLO,  à  part. 
Dieu  qui  m'entends,  pardonne 
La  ruse  où  j'ai  recours! 
Mais  quand  tout  l'abandonne, 
Il  faut  sauver  ses  jours! 
Sauvons  d'abord  ses  jours! 

RAFAËL,  à  part. 
J'hésite  et  je  frissonne. 
Mais  c'est  mon  seul  recours; 
A  lui  je  m'abandonne. 
S'il  vient  à  mon  secours! 
Qu'il  vienne  à  mon  secours. 

RAFAËL. 

Te  voilà  donc!...  tu  t'es  fait  bien  attetidre! 

CARLO. 

A  vos  désirs,  maître,  je  tiens  me  rendre. 
Que  faut-il? 

RAFAËL. 
Je  veux  voir  combler  tous  mes  souhait». 

CARLO. 
Et  pour  jouir  d'un  pareil  privilège. 
Que  me  donnerez-vous'? 

t  RAFAËL. 

Moi!...  que  te  donnerais-je? 
Puisque,  hélas!  je  n'ai  rien! 

CARLO,  timidement. 

Votre  âme! 
RAFAËL,  vivement. 

Non,  jamais! 
Je  suis  bon  catholique...  Espagnol... 
CARLO ,  à  part. 

Très-bien... 

(Haut.) 
Mais 
Je  ne  puis  vous  servir  pourtant  sans  intérêt. 
RAFAËL. 

C'est  juste!...  un  serviteur  doit  recevoir  des  gages! 
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Eh  bien!  ce  que  par  toi  je  gagnerai,  mon  clier, 
Nous  le  partagerons! 

CARLO,  souriant. 
Le  cadeau  n'est  pas  cher! 
N'importe!  je  l'accepte!...  Ainsi  donc  tu  t'engages... 

RAFAËL. 

A  tout  partager...  tout...  avec  toi,  de  moitié I 
CARLO,  à  pari. 
De  moitié!  le  pacte  est  admirable! 
RAFAËL. 

Ah!  c'est  charmant!...  avec  le  diable," 
Me  voilà  donc  associé! 

ENSEMBLE. 

RAFAËL. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Je  vous  confie 
Tout  mon  espoir! 
0  douce  ivresse. 
J'aurai  sans  cesse 
Et  la  richesse 
Et  le  pouvoir! 

CARLO. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Il  vous  confie 
Tout  son  espoir! 
Par  ma  promesse. 
Il  croit  sans  cesse 
A  la  richesse 
Gomme  au  pouvoir  I 

CARLO. 

Parle,  alors? 

RAFAËL. 

Je  veux  donc,  dans  mon  ardeur  guerrière, 
Un  brevet  d'enseigne. 

CARLO,  souriant. 

Ah!  vraiment! 
Cela  ne  se  partage  guère  ; 
N'importe,  tu  l'auras!...  Mais  songe  à  ton  serment! 
Garde-loi,  désormais  d'attenter  à  ta  vie... 
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RAFAËL. 

Je  l'ai  juré! 

CARLO. 

Du  pacte  qui  nous  lie, 
Ne  dis  rien!...  Mais  surtout  sois  honnête  et  prudent! 
londuis-toi  bien! 

RAFAËL. 

Surprise  sans  égale! 
Le  diable  qui  me  prêche  et  me  parle  morale 
Mieux  que  mon  précepteur!  D'honneur,  c'est  étonnantl 
(On  entend  le  son  des  cors  qui  se  rapproche.) 
CARLO,  à  part. 
Mais  la  chasse  revient,  et  la  reine  m'attend! 

ENSEMBLE. 

De  moitié!...  de  moitié!...  je  tiendrai  mon  serment! 

RAFAËL. 
Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Je  te  confie 
Tout  mon  espoir! 
J'ai  sa  promesse. 
J'aurai  sans  cesse 
Et  la  richesse 
Et  le  pouvoir! 
A  bientôt!...  au  revoir! 
Au  revoir! 
CARLO. 
Sorcellerie 
Et  diablerie, 
U  vous  confie 
Tout  son  espoir. 
Par  ma  promesse. 
Il  croit  sans  cesse 
A  la  richesse 
Comme  au  pouvoir! 
Adieu,  bonsoir! 
Au  revoir! 
Bonsoir! 
[Pendani  cet   ensemble,  le  bruit  de  la  chasse  a  toujours  él^  (..escenao;  aes 
piqueurs,  avec  des  flambeaux,  paraissent  à  gauche  et  se  répandent  da*i5  la 
forêt.  Carlo  vient  de  reprendre,  sur   le  banc  de  gazon,  son  manloau  noir 
dont  il  s'enveloppe.  11  fait  un  dernier  signe  de  la  main  à  Rafaël   éloune; 
puis,  s'élauçant  au  milieu  des  piqueurs,  disparaît  avec  eux.J 
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ACTE  11. 

Une  salle  du  palais  du  roi  ii  Madrid.  Grande  porte  au  fouJ  et  quatre  ,)Ortes 
latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(a  gauche,  le  roi  Ferdinand,  dans  un  grand  fauteuil  et  dormant,  tanC  is  que  le 
grand  inquisiteur  et  les  courtisans  sont  debout  derrière  lui ,  dans  une  alti- 
tude respectueuse.  Adroite,  la  reine  assise,  environnée  de  ses  feranies.  De- 
bout, près  d'elle,  se  tient  Carlo,  en  costume  de  page  et  richement  habillé.) 

FERDINAND,  LA  REINE,  CARLO. 

CHOEUR. 
Il  dort,  il  dort!...  que  dans  nn  doux  repos 
Il  rêve  le  bonheur  et  roiibli  de  ses  maux! 
LA  REINE,  bas,  à  Carlo. 
Quel  changenient,  depuis  trois  moisi 
CABLO. 
Il  va  mieux  chaque  jour  ! 

LA  REWE. 

Oui  le  mal  qui  l'oppresse 
Semble  se  dissiper  aux  accents  de  ta  voix! 

CARIO. 

Plus  d'accès  de  fureur! 

LA  REINE. 
Plus  de  sombre  tristesse  ! 
CHOEUR. 
11  dort,  il  dort!...  que  dans  un  doux  repos 
Il  rêve  le  bonheur  et  l'oubli  de  ses  maux! 
LA  REINE ,  bas ,  à  Carlo. 
Il  veut  même  sortir  et  médite  un  projet 
Qui  m'effraie! 

CARLO. 
Et  lequel^ 
LA  REINE. 

Notre  ennemi  secret, 
Le  grand  inquisiteur,  sur  lui  cherche  à  reprendre 
Son  empire  ! 

CARLO. 

Et  comment? 
LA  REINE. 

Au  sermon  solennel 
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Qu'on  prononce  aujourd'hui  Ferdinand  doit  se  rendrej 
II  l'a  promis. 

(On  entend  sonner  dix  heui||s;  le  roi  s'éveille.) 
LE  GRAÏSD  INQUISITEUR ,  s'adressant  au  roi. 
Voici  le  sermon,  sire! 

I.A  REINE,  à  Carlo. 
Ocielî 
CARLO,  bas,  à  la  reine. 
Ne  craignez  rien! 
LE  ROI ,  se  levant  et  s'appuyant  sur  le  bras  de  l'inquisiteur. 
Allons!  partons! 
( Carlo  qui  est  debout  près  du  fauteuil  de  la  reine,  et  qui  tient  une  mandoline, 
se  met  à  jouer  et  s'accompagne  en  chantant.  Le  roi  s'arrête  et  écoute.  ) 

CARLO,  chantant. 
PREMIER  COUPBET. 
Qu'avez-\ous,  comtesse, 
Et  pourquoi  cette  pâleur? 

D'oii  vient  la  tristesse 
Qui  flétrit  tant  de  fraîcheur? 
Je  crains  pour  votre  vie  ! 
Ah!  je  vous  en  supplie!... 
Prenez  ce  médecin 

Napolitain 
D'un  savoir  certain! 
l'inquisiteur,  au  roi,  qui  écottte. 
Mais,  sire,  le  sermon... 
LE  ROL 

Dans  un  instant!... 

(a  Carlo.) 
Achève  ta  chansoni 
CARLO,  gaiement. 
Signora 
Ammalala, 
Me  voilà! 
Chacun  dira  : 
C'est  Bellafior, 
Il  gran  dottor, 
Il  salvator 
Délie 
Donzelleî 
A  ces  yeux 
Si  lanroureux! 
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A  cette  mine 
Si  chagrine 
0  vcduto. 
Presto,  presto. 
D'où  provient  ce  mal 
Fatal? 
l/ii  ignorant  eût  ordonné 
De  la  rhubarbe  et  du  séné; 
Mais  moi,  j'ai  pour  guérir, 
Su  découvrir 
Un  elissir... 
La  joie  et  le  plaisir! 
l'inquisiteur. 
Mais,  sire,  le  sermon  divin 
Est  commencé!... 

LE  ROI. 

C'est  vrai  !.. .  Nous  entendrons  la  fin. 
Hàlons-nous! 

(il  va  pour  sortir.) 
CARLO,  reprenant  le  motif  de  l'air. 
Une  rude  épreuve 
M'a  frappée  en  mon  printemps! 

Hélas!  je  suis  veuve. 
Et  je  n'ai  que  vingt-cinq  ans! 
Je  regrette  à  toute  heure 
Le  défunt  que  je  pleure. 
Et  vais  bientôt  mourir 
De  ce  martyr 
Qui  ne  peut  guérir! 
l'inquisiteur,  auroL 


Partons! 


LE  ROI. 

Plus  rien  que  ce  passage-làl 
CARLO,  gaiement. 
Sigiiora 
Ammalata, 
Ve  lo  giuro, 
Vi  guarirol 
Son  Dcilafior, 
Il  grau  dottor. 
Il  salvalor 
Délie 
].)uiii;!.'lle. 
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Un  mari 
Vous  fut  ravi, 
Et  la  tristesse 

Vous  oppresse. 
Pour  la  bannir 
Et  pour  tarir 
Tant  de  douleurs 
Et  tant  de  pleurs. 
Un  ignorant  eût  ordonné 
De  la  rhubarbe  et  du  séné  ! 
Mais  moi,  j'ai  là  pour  voM 
Moyen  plus  doux 
C'est,  entre  nous. 
De  prendre  un  autre  époux. 

Presto,  presto. 
On  altro  sposo. 

l'inquisiteur. 
Mais,  sire^  le  sermon! 

LE  ROI,  avec  impatience. 
Eh  bien! 
l'inquisiteur. 

11  est  fini! 

LE  ROI,  froidement. 
Oh!  nous  pouvons  redire  alors  ce  couplet-cij 
Répète-le,  Carlo. 

C\BLO,  gaiement. 
Signora 
Ammalata, 
Ve  lo  giuro, 
Vi  guariro! 
Son  Bellafior, 
Il  gran  dottor. 
Il  salvator 
Délie 
Donzelle, 
Etc.,  etc. 

LE  ROI,  à  l'inquisiteur. 
Pour  réparer  un  oubli  sans  pareil. 

Que  moi-même  je  déplore, 
Aujourd'hui  je  prétends  présider  mon  conseil. 
LA  REINK. 

Bravo,  sire! 
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I,  INQUISITEUR. 

Ah  !  c'est  pis  encore  l 

ENSEMBLE. 

Signera 
Ammalata^ 
Ve  lo  giuro, 
Vi  guariro! 
Son  Bellafior, 
Il  gran  clottor, 
Il  salvator 
Délie 
Donzelle. 
(le  roi  entre  dans  ses  appartements.  L'inquisiteur   et  les  seigneurs  et  dames 
de  la  cour  sortent  par  le  fond.) 
LA  REINE,  souriant. 

L'empêcher  d'aller  au  sermon  et  le  forcer  d'aller  au  con- 
seil!... Depuis  trois  mois,  Carlo,  tu  as  fait  des  miracles!...  Et 
cependant  le  roi  a  encore  un  secret  qu'il  nous  cache!...  Des 
souvenirs  doulouieux  ou  cruels  qui  l'agitent,  et  dont  le  retour 
produit  sur  lui  un  état  nerveux  voisin  de  la  démence  !  ^ 

CABLO. 

Et  alors,  ce  qui  diminue  bien  mon  mérite,  mes  plus  jolies 
cavatines,  mes  plus  beaux  airs  deviennent  impuissants  pour 
le  calmer.  Il  n'y  en  a  qu'un  dont  l'effet  jusqu'ici  a  toujoiu-s 
été  immanquable. 

LA  REINE. 

Celui  que  tu  chantais  dans  la  forêt,  le  jour  de  notre  pre- 
mière rencontre...  Et  comment  nous  acquitter  jamais  envers 
toi,  notre  sauveur? 

CARLO. 

Oh!  ne  parlez  pas  ainsi,  Madame,  vous  qui  avez  comblé  de 
vos  bienfaits  le  malheureux  paysan,  le  pauvre  organiste,  qui 
l'avez  admis  dans  votre  infinité  et  élevé  à  un  degré  de  faveur 
que  personne  ici  ne  peut  s'expliquer  ni  comprendre. 

LA  REINE. 

Je  ferai  plus  encore!  Au  milieu  de  toutes  les  pompes  qui 
t'environnent,  et  auxquelles  tu  es  presque  insensible,  j'ai  par- 
fois surpris  des  larmes  dans  tes  yeux...  je  me  suis  dit  :  11  pense 
à  sa  sœur!... 

CARLO,  vivement. 

C'est  vrai! 
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LA  REINE. 

Il  souffre  de  ton  absence. 

CARLO. 

C'est  vrai  ! 

LA  REINE, 

Et  puisque  tu  ne  peux  nous  quitter  d'un  instant,  puisque  tu 
se  peux  aller  à  elle,  elle  viendia  à  toi. 

CARLO. 

Est-il  possible  ! 

LA  REINE. 

Je  la  fais  sortir  de  son  couvent,  je  l'attache  à  ma  personne; 
elle  vivra  ici. 

CARLO. 

Eh!  quand  donc? 

LA  REINE. 

Aujourd'hui!...  ce  matin.  Mais  écoute-moi  bien!...  Nous 
sommes  soumis  dans  cette  cour  aux  lois  d'une  rigoureuse  (Hi- 
quette.  On  murmure  déjà  de  ce  que  toi,  sans  nom  et  sans 
titre ,  tu  as  tes  entrées  dans  nos  appartements.  Que  serait-ce  bi- 
nons admettions  parmi  les  femmes  de  notice  maison  une  fille 
(lu  peuple,  une  ouvrière?... 

CARLO,  vivement. 

Ah!  je  ne  dirai  à  personne  qu'elle  est  ma  sœur,  je  vous  le 
jure! 

LA  REINE. 

Elle  sera  dona  Thérésa  de  Belmonte,  c'est  le  titre  que  je  lui 
donne  et  qu'elle  gardera  !  La  reine  d'Espagne  peut  anoblir. 

CARLO,  s'inclinant. 

Ah!  Madame... 

LA  REINE. 

Quant  à  toi,  Carlo,  puisqu'on  tient  tant  à  connaître  tes 
titres,  nous  te  présenterons  dès  demain  à  toute  la  cour  comme 
notre  premier  maître  de  chapelle. 

CARLO,  avec  impatience. 

Et  ma  sœm',  Madame,  ma  sœur!...  Vous  daignez  me  dire... 

LA  REINE. 

Que  le  grand  maître  du  palais,  le  comte  de  Médrano,  qui 
m'est  dévoué,  a  été  la  chercher  ce  matin  à  Notre-Dame-des- 
Bois,  et  je  lui  ai  ordonné,  pour  la  soustraire  aux  regards,  de 
la  conduire  jusqu'ici  par  un  escalier  dérobé  et  par  cette  porte 
secrète  où  tu  l'attendras...  et  tu  l'amèneras  dans  mon  appar- 
tement. 
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CARLO. 

Je  comprends,  Madame,  et  il  est  d'autant  plus  utile  de  ca- 
cher son  arrivée,  qu'il  n'y  a  peut-être  (ju'inie  seule  personne 
qui  pourrait  la  reconnaître,  et  cette  personne  est  justement  au 
palais. 

LA  REINE. 

Et  qui  donc? 

CARLO. 

Don  Rafaël,  mon  protégé!...  celui  à  qui,  il  y  a  trois  mois, 
vous  avez  daigné  accorder  ce  grade  d'enseigne... 

LA  REINE. 

Que  je  lui  avais  d'abord  refusé...  et  je  vois  encore  son  éton- 
nement. 

CARLO,  à  part. 

Je  crois  bien  ! 

LA  REn<E. 

En  recevant  ce  brevet. 

CARLO, à  pa 

Qu'il  a  cru  venir  de  l'enfer.  (Haut.)  Du  reste,  don  Rafaël 
d'Estuniga  s'est  bravement  conduit...  le  jeune  et  timide  élève 
en  théologie  s'est  battu  comme  un  lion  ;  et  le  message  hono- 
rable dont  son  général  l'a  chargé  près  de  Votre  Majesté... 

LA  REINE. 

Oui,  nous  l'attendons  ce  matin. 

CARLO. 

Tout  cela  prouve  qu'il  mérite  bien  quelque  récompense. 

LA  REINE,  lui  montrant  de  la  raain  des  papiers  qui  sont  sur  la  table  à  gauche. 

J'y  ai  déjà  songé;  mais  toi  qui  ne  demandes  jamais  rien  pour 
toi...  tu  l'aimes  donc  bien?... 

CARLO. 

Oui,  Madame...  car  il  aime  ma  sœur...  il  l'aime  réelle- 
ment... et  quoiqu'il  ne  puisse  jamais  être  mon  frère...  malgré 
moi  et  sans  le  vouloir,  je  l'aime  comme  tel... 

LA  REINE. 

Silence!...  on  vient! 

SCÈNE  IT.  fT 

CARLO,  LA  REINE,  UN  HUISSIER,  annonçant. 

l'huissier. 
Don  Rafaël  d'Estuniga,  enseigne  au  ragiment  de  la  reine. 
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LA  RRlISEj  qui  s'est  assise  sur  un  fauteuil,  à  gauche,  ayant  Carlo  debout  à  sa 
droite. 

Qu'il  approche! 

RAFAËL,  mettant  uu  genou  en  terre. 

J'apporte  à  Votre  Majesté  les  dépêches  de  mon  général. 

LA  REINE. 

Et  c'est  vous  qu'il  a  chargé  d'une  mission  aussi  importante» 
vous  un  simple  enseigne?... 

RAFAËL  ,  timidement. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

Cela  n'est  pas  juste!  Relevez-vous,  capitaine  Rafaël! 

RAFAËL,  étonné. 
Qu'entends-je  !  (levant  les  yeux,  et  apercevant  Carlo  revêtu  d'habits  raa« 
gnifiques,  debout,  à  côté  delà  reine,  il  pousse  un  cri.)  Ah!  (a  part.)  As- 

modée! 

LA  REINE. 

Qu'avez-vous  donc? 

RAFAËL,  balbutiant. 

Le  trouble,  l'étonnement...  (a  part.)  C'est-à-dire,  non...  cela 
ne  m'étonne  plus  ! 

LA  REINE,  prenant  le  brevet  et  un  autre  papier  des  mains  de  Carlo. 

En  voici  le  brevet  que  vous  avez  mérité;  et  de  plus,  pour  son 
équipement,  un  jeune  capitaine  peut  avoir  besoin  de  quelques 
centaines  de  piastres...  ce  bon  sur  le  trésor  vous  prouvera  que.- 

nous  y  avons  songé.  (Elle  lui  donne  un  second  papier.) 
RAFAËL,  s'inclinant. 

Ah!  Madame... 

LA  REINE. 

Adieu,  capitainç...  adieu!  (EUe  sort.) 

RAFAËL,  stupéfait. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore...  un  brevet  de  capitaine...  un 
»j  bon  sur  le  trésor  !  me  voilà  riche  maintenant  ;  je  peux  chercher 
«1  par  toute  l'Espagne  et  découvrir  celle  que  j'aime!... 

CARLO,  à  part. 

Enlever  ma  sœur!...  imprudent!...  (Haut,  et  tendant  la  main.) 
Un  instant...  et  ma  paît  ? 

RAFAËL,  étonne. 

Comment?... 

CARLO. 

J'ai  tenu  mes  promesses,  à  toi  de  tenir  les  tiennes.  (Lui  niMn- 
T.  vm.  i 
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trant   le  lircvct  ot  le  bon  sur  le    ticsoi.)   Ce  qUC,  lu   VOUdraS,  l'uil   OU 

l'autre  ! 

r.AFAEL. 

C'est  juste!...  C'est  dommage...  mais  un  gentilhomme  n'a 

que  sa  parole.  (Ucgnrdant  le  brevet.)  A  moi  la  gloire...  (Dounant  le 

bon  à  Carlo.)  A  loi  la  riclicsscl... 

CARLO. 
Adieu!  capitaine.  Adieu!  (il  présente  la  main  à  Rafaël.) 

RAFAKL,  sans  lai  donner  la  main,  qu'au  contraire  il  letire. 

Adieu!  adieu. 

SCÈNE  III. 
RAFAËL,  puis  VARGAS 

RAl'AEL,  regardant  sortir  Carlo. 

Allons!  allons,  et  quoique  m^Dn  associé  soit  un  peu  cher, 
c'est  égal...  je  ne  me  plains  pas  de  mon  marché,  (se  retournant.) 
Qu'est-ce  que  je  vois?...  mou  vieux  précepteur  avec  la  chaîne 
d'or! 

VARGAS. 

Oui,  mon  élève!  un  des  douze  huissiers  du  palais!  Voilà, 
malgré  ses  promesses ,  tout  ce  qu'a  fait  pour  moi  le  grand 
inquisiteur!... 

RAFAËL. 

Huissier  du  palais!...  De  quoi  te  plains-tu?  te  voilà  dans  le 
sanctuaire  du  pouvoir  ! 

VARGAS. 

J'y  fais  entrer  tout  le  monde  et  je  reste  à  la  porte  !  encore, 
le  grand  inquisiteur  ne  m'y  a-t-il  placé  que  comme  baro- 
mètre. 

RAFAËL,  étonné. 

Comment  cela? 

VARGAS. 

Pour  savoir  par  moi  la  hausse  et  la  baisse  de  la  faveui 
royale,  être  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  conaaîtrf 
ceux  qui  s'en  vont...  ou  ceux  qui  airivent...  11  paraît  que  vouf 
êtes  de  ceux-ci. 

RAFAËL. 

C'est  vrai!... 

VARGAS. 

Et  que  vos  affaires  vont  bien!... 
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nAFAEL. 

A  merveille!...  je  suis  au  pinacle!...  mais  c'est  que  je  ne 
me  suis  point  adressé  à  un  grand  inquisiteur...  au  contraire... 
et  j'ai  pour  moi  un  protecteur  bien  autrement  puissant  que 
Iray  Antonio  et  que  la  reine  elle-même!... 

VARGAS,  l'embrassant. 

Ahl  mon  élève!  mon  cher  élève...  si  vous  pouviez  lui  par- 
ler pour  moi...  cela  arriverait  bien  à  point...  car  je  suis  dans 
une  position...  fâcheuse...  pour  ne  pas  dire  plus... 

RAFAËL. 

Dis  la  vérité... 

VARGAS. 

C'est  que  le  récit  est  assez  difficile...  surtout  pour  moi, 
votre  précepteur. 

RAFAËL. 

Je  ne  le  suis  plus,  et  je  suis  officier... 

VERGAS. 

C'est  juste...  Vous  saurez  donc  que  j'ai  toujours  éprouvé  un 
dévouement  sans  bornes  pour  les  gens  qui  étaient  en  passe  de 
s'élever,  et  un  instinct  irrésistible  me  poussait  à  m'y  accrocher 
pour  arriver  avec  eux... 

RAFAËL. 

Il  me  semble  que  cela  s'appelle  de  l'ambition... 

VARGAS. 

Une  noble  ambition.  C'est  pour  cela  que  je  m'étais  donné 
corps  et  âme  à  votre  oncle...  qui  m'a  promis  de  penser  à  moi 
quand  il  cesserait  de  vivre...  mais  comme  il  continue  tou- 
jours... je  me  suis  en  attendant  donné  au  grand  inquisiteur 
fray  Antonio,  corps  et  âme... 

RAFAËL. 

Tu  en  as  donc  plusiem"s?... 

VARGAS. 

Non...  toujours  la  même!  Or,  fray  Antonio,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  diminuer  le  pouvoir  de  la  reine,  découvrit 
que,  sans  se  l'avouer  et  presque  sans  le  savoir,  le  roi  était 
amoureux. 

RAFAËL. 

Le  roi  ! 

VERGAS. 

Le  roi  lui-même,  dont  l'auguste  tête  n'a  jamais  été  bien 
forte...  une  passion  idéale,  vaporeuse,  platonique,  une  jeune 
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fille  que,  des  allées  de  son  parc,  il  .admirait  en  cachette  et 
entendait  chanter  tous  les  soirs...  On  eut  alors  l'idée  de  la 
conduire  incognito  à  Aranjuez...  Pour  cela,  il  fallait  l'enlever... 
et  c'est  moi  que  l'on  chargea  de  cette  mission  délicate  et  ho- 
norable... Je  ne  vous  dirai  pas  comment,  un  quart  d'heure 
après  son  arrivée,  la  jeune  fille  parvint  à  s'évader,  et  com- 
ment, ne  pouvant  plus  retrouver  ses  traces ,  on  annonça  au 
roi  qu'elle  était  morte...  nouvelle  qui  le  jeta  dans  des  accès 
de  fureur  ou  de  mélancolie...  Ce  n'est  pas  là  l'important,  le 
voici. 

RAFAËL. 

A  la  bonne  heure! 

VARGAS. 

C'est  que  fray  Antonio,  qui  m'avait  promis  pour  récom- 
pense une  place  importante  dans  la  maison  du  roi,  fray  Anto- 
nio voit  tous  les  jours  sa  fortune  diminuer... 

RAFAËL. 

Ainsi  que  ton  dévouement?... 

VARGAS. 

C'est  tout  naturel...  non-seulement  il  ne  tient  pas  ses  pro- 
messes... car  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  place  d'huissier?... 
mais  bien  plus...  je  vois,  je  devine...  à  certains  mots  qui  lui 
sont  échappés,  que  si  l'affaire  de  l'enlèvement  venait  à  se  dé- 
couvrir, ce  qui  ne  tardera  peut-être  pas...  c'est  moi  qu'il  en 
accusera. 

RAFAËL. 

Tu  crois  qu'rl  serait  capable... 

VARGAS. 

De  tout!... 

RAFAËL. 

Et  qui  te  fait  penser  qu'un  tel  secret  se  découvrira? 

VARGAS, 

Tout  ce  qui  arrive  depuis  trois  mois;  car  il  semble  que  le 
diable  se  mêle  de  nos  affaires. 

RAFAËL,  gaiement. 

Vraiment!  des  tiennes  aussi?... 

VARGAS. 

Le  roi,  qui  était  malade,  se  porte  bien...  la  reine,  qui  était 
en  disgrâce,  revient  en  faveur...  l'inquisiteur,  exilé  du  conseil, 
est  à  peine  admis  chez  Leurs  Majestés...  et,  en  revanche,  un 
petit  jeune  homme^  sans  barbe  au  menton,  et  qui  vient  de  je 
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ne  sais  OÙ,  un  intrigant  que  nul  ne  connaît,  entre  à  toute 
heure,  sans  se  faire  annoncer,  ciiez  le  roi  et  chez  la  reine,  et 
exerce  ici  une  influence  incompréhensible,  et  qui  tient  du 
prodige  ! 

RAFAËL,  étonné. 

En  vérité  ! 

VARGAS. 

Tout  à  l'heure  encore,  il  était  dans  cet  appartement,  en 
tète-à-tête  avec  la  reine. 

RAFAËL,  vivemeut. 

Tu  crois?... 

VARGAS. 

Je  viens  de  le  voir  sortir... 

RAFAËL. 

Pourpoint  rouge,  manteau  noir  ! 

VARGAS. 

Justement! 

RAFAËL,  riant. 

Ah!...  ah!...  ça  ne  m'étonne  pas...  tout  s'explique... 

VARGAS,  étonné. 

Comment? 

RAFAËL. 

Rien  de  plus  naturel...  c'est  lui...  c'est  mon  protecteur...  ou 
plutôt  mon  associé... 

VARGAS. 

Que  voulez-vous  dire? 

RAFAËL,  à  demi  voix 

C'est  Asmodée... 

VARGAS. 

Allons  donc!... 

RAFAËL. 

Asmodée  lui-même,  que  tu  voulais  m'empèchcr  d'évoquer 
au  carrefour  de  la  forêt...  et  }e  l'ai  fait...  et  il  Cbt  venu  à  ma 
voix... 

VARGAS. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

RAFAËL. 

Pas  possible!...  est-il  ignorant,  mon  précepteur...  ou  plutôt 
incrédule...  mais  puisqu'il  faut  te  convaincre... 

VARGAS . 

Cela  me  fera  plaisir... 
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RAFAËL. 

C'est  lui  qui  m'est  apparu  en  paysan  dans  la  forêt,  et  que 
j'ai  trouvé  tout  à  l'heure  couvert  d'habits  magnifiques,  et  se 
tenant  à  la  droite  de  la  reine...  c'est  lui  qui  m'a  lait  obtenir 
mon  bicvct  d'enseigne...  et  là-bas  à  l'armée,  devant  les  balles 
et  les  boulots,  ils  hésitaient...  moi  je  m'élançais  sans  crainte... 

VARGAS,  effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!  vous  faire  tuer... 

RAFAËL. 

C'est  ce  qu'ils  disaient  tous...  et  tu  le  vois...  pas  une  bles- 
sure... mais,  en  revanche,  de  la  gloire,  des  honneurs.,,  le 
brevet  de  capitaine...  (Le  tirant  de  si  poche.)  Lis  plutôt... 

VARGAS. 

C'est  à  confondre...  et  pourtant... 

RAFAËL. 

Et  si  tu  veux  que  je  te  présente  et  qu'il  te  protège. . . 

VARGAS. 

Voulez-vous  vous  taire! 

RAFAËL. 

C'est  un  peu  cher...  cinquante  poiu"  cent...  moitié  dans  les 
bénéfices. 

VARGAS,  voyant  s'ouvrir  les  portes  du  fond. 

Silence...  on  vient...  et  l'inquisition... 

RAFAËL. 

Bah!...  rinquisition,  ça  nous  est  bien  égal  à  nous  autres!... 

Vaigas  lui  met  la  main  sur  la  bouche  et  regarde  ceux  qui  entrent.) 
VARGAS. 

Ce  sont  les  officiers  des  gardes  qui,  en  attendant  la  messe 
du  château,  viennent  jouer  comme  à  l'ordinaire. 

SCÈNE  IV. 
Chceur  d'officiers,  VARGAS,  RAFAËL. 

CHŒUR. 
Des  jours  de  li  jeunesse 
Hàtons-nous  de  jouir! 
Arrière  la  sagesse. 
En  avant  le  plaisir  ! 
(Les  jeunes  ofticiers  entourent  une  table  à  gauche,  sur  laquelle  ils  jettent  de 
l'or  et  roulent  des  dés.) 
VARGAS,  les  regardant. 

Ah!  le  tapis  se  couvre  d'or! 
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RAFAF.L. 

Je  veux  te  prouver  sans  rôiiliciuc, 
Quel  pouvoir  secret  et  magique 
Mo  guide  et  veille  sur  mon  sort. 
Gomme  on<;oigne,  je  viens  de  recevoir  ma  paie. 
Quarante  beaux  ducats,  et  je  veux,  les  doubler. 
(Lui  présentant  sa  bourse.) 
Va  les  jouer!...  et  que  rien  ne  t'clTraiel 
VARGAS,  hésitant. 

Quatre  ou  cinq  seulement... 

RAFAËL,  lui  tendant  sa  bourse. 
Prends. 
YARGAS,  prenant  quelques  pièces  d'or. 

Voyons  que  j'essaie! 
Car  son  aplomb  commence  à  me  faire  trembler  1 
(il  s'approche  de  la  table  à  gauche  et  a  l'air  de  demander  aux  officiers  la  per- 
mission de  jouer,  que  ceux-ci  lui  accordent  en  riant.  —  Il  place  son  argent. 
—  Chacun  fait  tour  à  tour   rouler  les  dés.) 
RAFAE!.,  n'   •■•■\<cu  du  théâtre,  regardant  eu  riant  le  groupe  qui  est  à  gauche. 
V  liis  que  la  sagesse  importune, 
Jue  l'aspect  de  l'or  lait  rêver! 
Venez  défier  la  fortune  !... 
Elle  aime  qui  sait  la  braver  I 
Pour  que  nos  jours  gaîment  s'écoulent. 
Que  les  dés  roulent,  roulent,  roulent... 

Espérer...  c'est  jouir. 
Vivent  les  dés  et  le  plaisir! 
(Voyant  Vargas  qui  quitte  la  table  et  qui  vient  à  lui  d'un  air  joyeux.) 
Eb  bien!  mon  cher? 

VARGAS,  riant. 

Eh  bien!  que  vous  disais-je? 
RAFAËL;  riant. 


Gagné 

Perdu! 


VARGAS,  de  même. 


RAFAËL,  avec  colère. 
Perdu!...  cela  ne  se  peut  point! 

VARGAS. 
C'est  pourtant  vrai! 

UAFAEL,  se  frappant  le  fi-oul.  ' 

C'est  juste,  et  j'ai  tort  en  rc  point; 
Ce  n'est  pas  loi!  c'est  moi  que  le  démon  iirolége. 
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Et  tu  vas  voir! 

VARGAS,  effrayé. 
Comment! 
RAFAËL,  passant  à  la  table. 

Ces  trente-cinq  ducat» 
D'un  seul  coup! 

CHOEUR   d'officiers. 

Nous  tenons  ! 
VARGAS)  à  Rafaël,  qui  vient  de  jeter  sa  bourse  sur  la  table. 

Quoi!  vous  ne  tremblez  pas? 

RAFAËL. 
Moi!...  je  tremble  pour  eux! 
(S'approchant  d»  la  table  pendant  que  chacun  roule  les  dés  à  son  tour., 
DEUXIÈME  COUPLET. 

L'ardeur  qui  dévore  leur  âme. 
De  la  mienne  vient  s'emparer! 
On  dit  que  la  fortune  est  femme! 
Ses  rigueurs  la  font  adorer! 
Gaîment  que  les  heures  s'écoulent. 
Que  les  dés  roulent,  roulent,  roulent... 

Espérer,  c'est  jouir! 
Vivent  les  dés  et  le  plaisir!... 

(Sur  la  ritournelle  du  couplet  précédent,  on  présente  à  Rafaël  un  cornet  où 
sont  les  dés.  —  Il  les  agite  et  les  roule  sur  la  table,  puis  s'éloigne  sans  les 
regarder,  au  moment  où  Carlo  entre  par  la  porte  de  droite.) 

TOUS  LES  OFFICIERS,  regardant. 
Gagné! 

ARGAS,  reprenant  la  bourse  de  Rafaël  et  l'argent  qu'il  vient  de  gagner, 
le  lui  portant. 
Gagné  !  grand  Dieu  ! 

RAFAËL. 

Mais  c'était  immanquable! 
Et  tu  vas  voir  encor!... 

(Carlo  entre  dans  ce  moment  par  la  porte  à  droite.) 
CARLO,  à  part. 
Le  malheureux,  hélas^ 
Va  tout  perdre  à  la  fois! 

RAFAËL. 

Soixante-dix  ducats! 
CARLO,  l'arrétaiit  par  la  main. 
Non,  trente-cinq! 
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RAFAËL,  étonné. 
Comment? 

CARLO. 

Et  ma  part! 

RAFAËL,  se  grattant  l'oreille. 

Ah!...  ah!  diable!... 
C'est  ennuyeux!...  mais  c'est  de  droit,  et  loi  voici! 
'U  les  met  sur  la  table.) 

VARGAS. 

Que  faites-vous? 

RAFAËL,  à  demi  voix. 
C'est  lui. 
(On  entend  sonner  midi  à  l'horloge  du  château.) 

CHœuR  d'officiers. 
Messieurs,  l'heure  a  sonné,  partons! 

VARGAS,  stupéfait  et  regardant  Carlo  des  pieds  à  la  tète. 

C'est  lui! 
RAFAËL. 

C'est  lui! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR   d'officiers. 
Des  jours  de  la  jeunesse 
Hàtons-nous  de  jouir! 
Arrière  la  sagesse, 
En  avant  le  plaisir! 

VARGAS. 

Ruse  et  coupable  adresse, 
Que  je  veux  découvrir! 
Sinon,  de  sa  faiblesse, 
On  va  tout  obtenir! 

RAFAËL. 

Ce  démon  plein  d'adresse 
Par  moi  va  s'enrichir! 
Aux  dépens  do  ma  caisse, 
La  sienne  va  s'emplir! 
(Les  officiers  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 
VARGAS,  RAFAËL,  CARLO. 

CARI.O  ,  à  part ,  ramassant  l'argent  sur  la  table. 

C'cbt  toujours  cola  de  sauvé!  je  lui  fais  da  économicG,,, 
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VARGAS,  ù  Rafaël. 

Comment!.,  vous  les  lui  laissez  prendre! 

RAFAËL. 

11  le  faut  bien...  c'est  convenu! 

VARGAS,  à  demi  voix. 

Mais  ce  prétendu  Asmodée  est  un  fourbe,  un  chevalier  d'in- 
dustrie qui  veut  s'enrichir  à  vos  dépens. 

CARLO,  à  Rafaël. 

Voilà  ce  qui  te  revient...  tes  trente-cinq  ducats! 

RAFAËL. 

Au  fait,  et  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  fait  avec  moi  de  mau- 
vaises affaires... 

CARLO. 

Et  pourquoi  jouais-tu?  qu'en  avais-tu  besoin? 

RAFAËL. 

Tu  as  raison...  Il  me  fallait  un  millier  de  pistoles,  pour  un 
projet  que  je  médite...  l'entreprise  la  plus  douteuse,  la  plus 
hasardée...  et  j'étais  bien  bon  de  me  donner  tant  de  pehie, 
quand  tu  es  là  poiir  la  faire  réussir. 

CARLO,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

VARGAS,  haussant  les  épaule». 

Vous  croyez?.. 

RAFAËL,  à  Vargas. 

Oui...  oui...  il  n'a  qu'un  mot  à  dire,  un  geste  à  faire... 

VARGAS. 

Je  serais  curieux  de  vou"  cela  ! 

CARLO,  à  part,  en  riant. 

Et  moi  je  crains  que  le  démon  ne  se  trouve  en  défaut... 

RAFAËL. 

Je  voulais,  dans  tout  Madrid,  dans  toute  l'Espagne,  com- 
mencer mes  recherches,  et,  à  tout  prix ,  retrouver  la  beaulé 
mystérieuse  et  inconnue  qui  m'a  été  ravie...  Viens  à  mon 
aide.;,  guide-moi...  et  par  ton  pouvoir,  que  je  sache  où  elle 

est...  que  je  la  revoie...  (poussant  un  cri  et  sautant  au  cou  de  Carlo.) 
Ah!  tu  m'as  sauvé!  (La  porte  secrète  vient  de  s'ouvrir,  et  paraît  Ca- 
silda  conduite  par  le  comte  de  Medrano.) 
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SCÈNE  VI. 
Les  mêmes,  CASILDA,  LE  COMTE  DE  MEDRANO. 

VARGAS,  stupéfait  et  tremblant. 

Grand  Dieu!..  Cette  jeune  fille... 

RAFAËL,  se  retournant  vers  lui. 

C'est  elle...  c'est  bien  elle...  Et  te  voilà  aussi  tremblant, 
aussi  interdit  que  moi  ! . . 

VARGAS,  à  part. 

Ce  n'est  pas  sans  raison... 

RAFAËL,  courant  à  Casilda,  avec  amour» 

Enfin  donc,  et  après  tant  d'absence... 

CASU.DA,  à  part. 

Don  Rafaël! 

RAFAËL,  passant  devant  Carlo.  l 

Je  VOUS  retrouve...  je  vous  revois!.. 

DE  MEDRANO,  passant  devant  Casilda. 
Un  instant,  mon  officier  !  (les  acteurs  sont  placés  dans  l'ordre  sui- 
vant ,  à  commencer  par  la  gauche  :  Vargas ,  Carlo ,  Rafaël ,  de  Medraao,  Ca- 
silda.) 

DE   MEDRANO. 

J'ai  ordre  de  ne  laisser  personne  parler  à  Mademoiselle... 

Rafaël,  bas  à  Carlo. 

Quel  est  cet  homme? 

CARLO. 

Le  plus  ancien  gentilhomme  de  la  chambre! 

RAFAËL,  de  même. 

Eh  bien!  fais-moi  un  plaisir...  enlève  et  empoite  le  vieil 
hidalgo... 

CARLO. 

Non... 

RAFAËL,  étonné. 

Gomment,  non!  et  pourquoi? 

CARLO. 

Dans  les  services  que  je  te  rends,  il  faut  qu'il  y  ait  bénéfice 
ou  avantage  pour  moi,  et  qu'est-ce  que  je  ferais  de  la  moitié 
d'un  vieil  hidalgo? 

RAFAËL. 
C'est  juste...    (S'avançant    vers   Medrano.)    Aloi'S...    je    Vais    moi- 

mcmc...  et  malgré  lui,  dire  à  la  senora  que... 
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DE  MEDRANO. 

Vous  allez...  vous  rendre  à  l'instant  aux  arrêts... 

RAFAËL. 

Et  de  quel  droit' 

DE  MEDRANO. 

Je  suis  gouverneur  du  palais ,  et  comme  tel  je  commande 
ici...  (a  plusieurs  gardes  qui  entrent.)  Conduisez  Monsicur  aux  arrêts 
pour  trois  jours. 

RAFAËL. 

Mais... 

DE  MEDRANO. 

Pour  quatre... 

RAFAËL. 

C'est  ce  que  nous  verrons... 

DE  MEDRANO. 

Pour  huit... 

VARGAS,  bas,  à  Rafaël. 

Imprudent!  soumettez-vous  sans  répliquer. 

CARLO,  souriant. 

D'autant  que  c'est  si  vite  passé,  huit  jours  d'arrêts... 

RAFAËL,   vivement. 

Non  pas,  quatre... 

CARLO,  étonné. 

Comment? 

RAFAËL. 

Et  ta  part,  qui  est  là...  que  je  te  réserve...  Tout  ce  que  je 
gagne  doit  se  partager  de  moitié...  c'est  convenu... 

CARLO,  s'inclinant,  en  riant. 


C'est  juste  ! 
Je  vous  suis. 


RAFAËL,  aux  gardes. 


VARGAS. 

11  ne  restera  pas  longtemps...  je  cours  prévenir  son  oncle... 
(Regardant  Carlo.)  Et,  avant  tout,  dénonccr  celni-lià  à  la  sainte 
inquisition  ;  sorcier  ou  non,  dans  le  doute,  çà  ne  peut  pas  faire 

de  mal...  (Rafaël,  que  les   gardes  emmènent,  sort   par  le   fond  à  gauchc; 
Vargas  par  le  fond  à  droite.) 


ACTE   11^   SCÈNE   VIII.  85 

SCÈNE  VU. 
CARLO,  CASILDA,  DE  MEDRANO. 

DE  MEDRANO. 

Je  la  remets  entre  vos  mains,  comme  on  me  l'a  ordonné, 
et  je  vais  dire  à  la  reine  que  ma  mission  est  remplie,  (il  sort  par 

l&  porte  à  droite.) 

CARLO. 

Eh  bien!  comme  te  voilà  troublée...  tu  n'es  pas  encore  re- 
enue  de  ta  surprise? 

CASILDA. 

Non,  mon  frère... 

CARLO. 

Prends  gai'de...  ne  prononce  pas  ce  nom...  D'après  l'ordre 
de  la  reine,  nous  devons  être  inconnus  l'un  à  l'autre... 

CASILDA. 

Oui,  frère...  c'est-à-dire,  seigneur  Carlo.. 

CARLO. 

C'est  bien...  (luï  prenant  la  main.)  Je  me  doute  que  la  présence 
inattendue  de  ce  jeune  homme... 

CASILDA,  naïvement. 

Non...  je  l'attends  toujours...  Mais  cet  autre...  cet  homme... 
a  l'air  faux  et  sinistre...  je  l'ai  bien  regardé...  et  c'est  lui... 
j'en  suis  sûï-e...  c'est  lui... 

CARLO. 

Qui  donc? 

CASILDA. 

Qui  est  venu  chez  la  senora  Urraca...  me  chercner  dans  cette 
voiture...  pour  m'enlever  et  me  conduire  chez  ce  grand  sei- 
gneur... 

CARLO. 
Un  tel  crime  ne  sera  pas  impuni.  (Regardant  au  fond  du  théâtre.) 

C'est  le  roi...  va  lui  demander  justice  contre  ton  ravisseur. 

SCÈNE  VIII. 
LE  ROI  FERDINAND,  CASILDA,  CARLO. 


CASILDA,  courant  au-devant  du  roi,  qui  entre. 
Sireî...  sire!...  justice.',.. 


86  LA   PART   DTI   DIABLE. 

LE  ROI ,  la  regardant. 
0  ciel!  que  vois-je! 

CASILDA,  le  regardant,  et  reculant  se  réfugier  près  de  Carlo. 
0  terreur! 
LE  ROI ,  reculant  de  l'autre  côté. 
0  supplice! 
CARLO,  à  voix  basse. 
Qu'as-tu  donc? 
CASILDA ,' montrant  le  vol,  qui  vient  de  cacher  sa  tète  entre  ses  mains. 
Ce  seigneur 
Chez  qui  l'on  m'a  conduite... 

CARLO. 

Infâme  ravisseur! 

CASILDA. 

Le  voilà  ! , . . 

CARLO,  avec  terreur. 
C'est  le  ro  ! 
CASILDA. 
Le  roi!... 

CARLO,  à  voix  basse. 
Tais-toi!  tais-toi 
ENSEMBLE. 
LE  ROI. 

Jour  d'horreur  et  d'épouvante! 
Son  ombre  sort  du  tombeau. 
Et  se  lève  menaçante 
Pour  accuser  son  bourreau. 
CARLO. 

0  secret  qui  m'épouvante! 
Terrible  et  fatal  fardeau  ! 
Sa  voix  sombre  et  menaçante 
M'annonce  un  danger  nouveau! 

CASILDA. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante! 

Funeste  et  triste  flambeau! 

De  terreur  je  suis  tremblante; 

Je  crains  un  danger  nouveau. 
CARLO,  passant  près  du  roi,  qui  est  tombé  sur  un  fauteuil,  à  gauche. 
Sire,  qui  peut  ainsi  troubler  votre  raison? 

LE  UOI,  avec  égarement,  et  lui  prenant  la  main. 
Tais-toi,  ne  leur  dis  pas  que  ton  roi  fut  coupable. 
Que  le  ciel  l'a  frappé^,  ([ne  le  remords  l'accable... 
Et  ce  remords,  vois-tu,  c'est  une  vision... 
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Ce  fantôme  fatal  qui  me  poursuit  sans  cesse... 

CARLO. 

Cette  jeune  fille... 

LE  ROI. 

Oui...  son  ombre  vengeresse 
Me  reproche  mon  crime...  elle  est  morte  par  mol! 

CARLO. 

Non!...  elle  existe  encor...  elle  existe,  ô  mou  roi! 

LE  ROI ,  se  levant  vivement. 
Dis-tu  vrai?  quoi!  le  ciel  voudrait  calmer  ma  peine! 

(La  regardant  de  loin  avec  amour.) 
Quoi!  le  ciel  la  rendrait  à  mes  vœux!... 

CARLO j  le  retenant,  et  lui  montrant  la  reine  qui  entre. 

C'est  la  reine! 
LA  REII^E^  entrant  par  la  porte,  à  droite,  et  voyant  le  roi  qui  recule  i  ton 
approche ,  et  se  cache  la  tête  dans  les  mains. 
Ah!  quel  trouble  l'agite,  et  qu'est-ce  que  je  voi! 

QUATUOR. 
LE  ROI. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante! 
Funeste  et  triste  flambeau 
Qui,  dans  mon  ftme  brûlante, 
Fait  luire  un  remords  nouveau! 
Oui,  dans  mon  àme  brûlante. 
Je  sens  un  remords  nouveau. 

LA  REINE. 

•  0  secret  qui  m'épouvante! 
Du  ciel  quel  arrêt  nouveau. 
Du  malheur  qui  le  tourmente, 
A  redoublé  le  fardeau! 
CARLO. 
0  secret  qui  m'épouvante! 
Terrible  et  fatal  flambeau! 
Pour  nous,  de  sa  flamme  ardente. 
Je  crains  un  danger  nouveau! 

CASILDA. 
Jour  fatal  qui  m'épouvante  ! 
Funeste  et  triste  flambeau! 
De  terreur  je  suis  tremblante. 
Je  crains  un  danger  nouveau! 

LA  REINE,  bas,  à  Carlo. 
Quelle  atteinte  nouvelle  à  trembler  nous  expose? 
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CARLO,  de  même,  et  avec  trouble. 
De  ses  tourments  secrets  je  sais  enfin  la  cause. 

LA  REINE,  vivement. 
Tu  me  les  apprendras! 

CARLO ,  à  part ,  avec  etfroi. 

Ah!  qu'ai-je  dit!...  jamais! 
LE  ROI,  de  l'autre  côté,  bas  à  Carlo. 
Tu  viendras!...  j'ai  besoin  de  te  voir,  de  t'ontendre. 

(Avec  joie.  ) 
Elle  existe!... 

CARLO,  à  demi  voix. 
Le  roi  m'a  promis  de  se  rendre 
En  son  conseil. 

LE  ROI. 
Je  l'ai  dit...  et  j'y  vais! 
(a  demi  voix.) 
Mais  nous  parlerons  d'elle  après. 
Je  t'attends! 

LA  REINE,  bas,  à  Carlo,  de  l'autre  c6té. 
Je  t'attends! 

CARLO,  entre  eux  den. 

Mon  Dieu  protégez-nous! 
|Bas,  à  sa  sœur,  près  de  qui  il  se  trouve,  pendant   que  le  roi  et  la  relue 
viennent  de  remonter  le  théâtre.  ) 
Ne  dis  rien  h  la  reiuel...  et  silence  avec  tous! 

ENSEMBLE. 
0  Dieu  de  clémence, 
Qui  vois  mes  tourments. 
Rends  par  ta  puissance 
Le  calme  à  mes  sens  ! 
Longtemps  la  souffrance 
Éprouva  mon  cœur! 
Rends-moi  l'espérance. 
Rends-moi  le  bonheur! 

LA  RKINE,  àCasilda 
Viens,  ma  fille,  suis-moi! 

(Bas,  à  Cirlo.) 
Tu  m'entends  ! 

LE  ROI,  de  même,  de  l'autre  côté. 
Tu  m'entends! 
tAULO ,  à  part. 

Ma  mère  inspire-moi' 
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ENSEMBLE. 

0  Dieu  de  clémence. 

Qui  vois  mes  tourments,  etc. 
(la  relDe,  eutcndant  venir  les  membres  du  coiiseil,  entraîne  vivement  Casilda 
par  la  porte,  à  droite.  Les  conseillers  et  les  inquisiteurs  paraissent  au  lond 
du  théâtre,  attendant  le  roi,  qui  sort  avec  eux.) 

SCÈNE   IX. 

CARLO,  seul,  et  tombant  dans  un  fauteuil. 

Que  faire,  mon  Dieu  !  Comment  échapper  aux  dangers  qui 
de  tous  côtés  nous  environnent!  C'est  moi  que  le  roi  veut 
prendre  poiu"  confident...  et  c'est  de  ma  sœur  qu'il  est  amou- 
reux!.. Ah!  mon  premier  mouvement  était  de  tout  avouer  à 
ma  providence,  à  ma  protectrice,  à  la  reine!..  Mais,  pour  prix 
de  ses  bienfaits,  lui  porter  le  coup  de  la  mort,  lui  apprendre 
que  le  roi...  que  cet  époux,  unique  objet  de  ses  soins  et  de  sa 
tendresse...  Non...  non...  je  ne  trahirai  personne...  je  renon- 
cerai à  la  fortune  qui  m'attendait,  j'emmènerai  ma  sœur,  je 
la  cacherai  à  tous  les  yeux...  Et  Rafaël  qui  l'aime  tant,  il  faut 
aussi  le  fuir...  et  dans  son  intérêt!.,  lui  rival  du  roi!.,  il  serait 
perdu!..  Heureux  encore  qu'il  soit  aux  arrêts  pour  huit 
jours. . .  sa  présence  et  ses  folies  auraient  tout  compromis  ! 

SCÈNE  X. 
RAFAËL,  CARLO. 

RAFAËL. 

Me  voilà!.. 

CARLO,  effrayé,  et  à  part. 

Ah  çà  !  c'est  lui  qui  est  sorcier  !  (uaut.)  Et  vos  huit  jours 
d'arrêts? 

RAFAËL. 

Quatre  ! 

CARLO,  avec  impatience. 

Et  qu'importe! 

RAFAËL. 

il  importe  que  dans  le  partage...  il  n'a  pas  été  dit  lequel  de 
nous  deux  commencerait...  et  j'aime  mieux  que  ce  soit  loi... 

CARLO. 

Moi... 
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RAFAF.l.. 

C'est  pour  cela  que,  me  voyant  enfermé,  j'ai  sauté  par  la 
fenêtre. 

CARLO. 

Ah!  mon  Dieu! 

RAFAËL. 

Et  c'était  haut...  il  y  avait  bien  une  quinzaine  de  pieds... 
mais  je  me  suis  dit  :  Je  ne  risque  rien...  il  est  là  qui  me  sou- 
tient... qui  me  protège. 

CARLO  ,  à  part. 

11  se  tuera  avec  ma  protection! 

RAFAËL, 

Ce  n'est  pas  toi,  c'est  elle  que  je  cherche...  Sans  cela,  ce  ne 
serait  pas  la  peine  de  l'avoir  fait  apparaître  pour  moi,  'et  tu 
ne  sais  pas  quel  service  tu  m'as  rendu...  c'est  elle! 

CARLO. 

Que  vous  adoriez  de  vos  fenêtres? 

RAFAËL,  étouDé. 

Qui  te  l'a  dit? 

CARLO. 

Que  vous  alliez  voir  chez  la  senora  Urraca  la  couturière? 

RAFAËL. 

C'est  vrai. 

CARLO. 

Et  pour  qui  enfin  vous  avez  dépensé  tout  votre  argent  en 
ajustements  et  en  robes  de  cour. 

RAFAËL,  riant. 

Il  sait  tout...  Au  fait,  c'est  son  état.  ' 

CARLO,  graTcment. 

Et  c'est  parce  que  je  sais  tout,  Rafaël,  que  je  t'engage,  moi, 
ton  protecteur...  à  oublier  cette  jeune  fille...  à  la  fuir. 

RAFAËL. 

Que  me  dis-tu  là? 

CARLO,  lentement. 

Si  tu  la  revois  encore..;  si  tu  lui  parles...  si  ta  main  touche 
seulement  la  sienne...  tous  les  malheurs  vont  t'accabler. 

RAFAËL. 

Cela  m'est  égal... 

CARLO. 

Tu  es  perdu  à  jamais. 

RAFAËL,  avec  impatience. 

Et  pourquoi? 
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CARLO. 

Pourquoi? Eh  bien!  puisque  je  ne  peux  parvenir  à  t'effrayer, 

apprends  donc,  toi  qui  te  disais  bon  Espagnol  et  bon  catiio- 
lique,  et  qui  refusais  de  me  livrer  ton  âme... 

RAFAËL. 

Certainement,  je  refuserais  encore... 

CARLO. 

Apprends  donc  que,  si  tu  te  donnes  à  elle,  ce  sera  exacte- 
ment la  même  chose...  car  elle  est  de  ma  race...  de  ma  fa- 
mille. 

RAFAËL,  reculant  effrayé. 

Elle!  ah!  l'horreur! 

CARLO,  allant  s'asseoir  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Te  voilà  prévenu. 

RAFAËL. 

Elle!...  une  fille  de  l'enfer...  cette  simple  et  naïve  ouvrière... 
à  l'aù'  modeste...  et  ce  matin  encore...  si  belle  et  si  timide 
sous  ce  costume  do  paysanne... 

CARLO. 

C'est  là  ce  qui  t'arrête...  Nous  changeons  de  forme  et  de  ca- 
ractère à  volonté.  (Preuant  la  main  de  Rafaël,  qui  tremble.)  Qu'as-tU 
donc? 

RAFAËL. 
Ah!  tu  dis  vrai!  (Eh  ce  moment,  et  derrière  Carlo,  qui  tourne  le  dos 
à  la  porte  à  droite,  paraît  la  reine,  s'appcyaut  sur  le  bras  de  Casilda,  qui  es\ 
vêtue  magnifiquement.) 

SCÈNE  XI. 
RAFAËL,  CARLO,  LA  RELNE,  CASILDA. 

LA  REINE. 

Nous  VOUS  reveiTons  ce  soir,  don  a  ïhcrésa! 

RAFAËL,  à  part. 

DonaThérésa! 

LA  REINE. 

Car  nous  partons  ce  matin  pour  Aranjuez.  Les  voitures  et 
l'escorte  nous  attendent.  Vous  m'accompagnerez  jusque-là, 
Carlo... 

CARLO,  regardant  sa  sœur,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  les  laisser  ensemble!  (Haut.)  Mais,  Madame... 
J'aurais  désire... 
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LA  REINE. 
Et  moi  je  désire  vous  parler...  (Pendant  que  Carlo  s'incline  et  B'«p- 

proche  d'elle.)  Dona  Tiiérésa  restera  avec  nos  demoiselles  d'hon- 
neur... elle  en  a  le  titre  et  les  droits... 

RAFAËL,  étonné. 

Demoiselle  d'honneur  de  la  reine!...  (cario,  cusortint  avec  u 

reine,  fait  à  Rafaël  des  signes  qui  lui  défendent  d'approcher  de  Casilda.) 

SCÈNE  XII. 

RÀFâEL,    CÂSILDâ,    chacun  à  l'une  des  extrémité  du  théitre. 

DUO. 
CASILDA. 

Après  une  aussi  longue  absence. 
Dieu  sait  comme  il  va  me  parler!... 
Mais  non...  il  garde  le  silence, 
Et  même  il  a  l'air  de  trembler. 
■XFAEL,  qui  pendant  ce  temps  a  contemplé  Casilda  avec  crainte. 
Cet  air  d'innocence  si  pure, 
Ces  yeux  si  doux,  ce  doux  parler, 
D'un  démon  cachent  la  figure; 
C'est  vraiment  à  faire  trembler! 
(Caeilda  fait  quelques  pas,  et  Rafaël  s'éloigne.) 
ENSEMBLE. 

RAFAËL,  l'examinant. 
Prenons  bien  garde! 
Plus  je  regarde... 
Son  œil  si  fier 
Lance  l'éclair! 
Et  ce  sourire 
Qui  vous  attire... 
Ah!  c'est  certain. 
C'est  un  lutin! 

CASILDA,  l'examinant. 
U  me  regarde. 
Et  puis  il  garde 
Un  certain  air 
Hautain  et  fier  ! 
Sa  voix  expire... 
Puis  il  soupire. 
D'où  vient  soudain 
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Ce  noir  chagrin? 
CASILDA,  à  part. 
Je  ne  saurais,  car  je  suis  femme. 
Faire  les  premiers  pas... 

RAFAËL. 

Asmodée  a  raison! 
Tout  me  dit  que  c'est  up  démon! 
Et  la  voir  plus  longtemps,  c'est  exposer  mon  âme... 
Fuyons! 

(il  fait  quelques  pas  pour  sortir  et  s'arrête.) 
CASILDA,  à  part. 
0  ciel! 

(Haut,  et  le  regardant  d'un  air  de  reproche.) 
Adieu!... 
RAFAËL,  se  rapprochant  et  dans  le  plus  graud  trouble. 
Daignez  me  pardonner. 
Mademoiselle...  non...  Madame... 
Je  ne  sais  quel  nom  lui  donner... 
Mais...  mais... 

ENSEMBLE. 

RAFAËL. 

Prenons  bien  garde! 
Plus  je  regarde,  etc. 

CASILDA. 
Il  me  regarde. 
Et  puis  il  garde,  etc. 
(Timidement.) 
11  paraît,  par  un  sort  étrange. 
Que  l'air  de  la  cour  nous  change 
Au  point  de  ne  pouvoir  nous  reconnaître! 

RAFAËL. 

tiélasl 
Je  vous  reconnais  bien! 

CASILDA,  naïvement. 

Je  ne  le  croyais  pas! 
RAFAËL,  vivement. 
Ah!  vos  traits  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  oublie! 

CASILDA,  avec  joie. 
Vraiment  ! 

RAFAËL,  s'auimant. 
Et  le  seul  point  qui  pourrait  m'éfonuci, 
C'est  de  vous  retrouver  encore  plus  jolii'... 
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CASU.CA,  boissaut  les  yeux. 

Moi!  plus  jolie... 
ItAl'AELj  avec  entraînement. 
Cent  fois  plus! 

(a  part.) 

Ah!  je  sens  que  je  vais  me  damner! 

ENSEMBLE. 

RAFAËL,  à  part. 
C'est  égal,  je  nie  risque, 
Pour  quelques  mois  d'enfer! 
Que  Satan  me  conlisque 
Sous  son  sceptre  de  fer! 

(a  Casilda.) 
Vers  toi  vole  mon  âme, 
Et  je  veux,  sans  effroi, 
D'une  éternelle  tlamme 
Brûler  auprès  de  toi! 

CASILDA. 
A  moi  seule  est  son  âme, 
Et  désormais,  je  croi. 
D'une  éternelle  flamme 
Il  brûlera  pour  moi! 

RAFAËL,  vivement. 
Je  ne  sais  quel  péril  me  menace 
En  admirant  des  yeux  si  doux! 

(La  regardant  avec  amour.) 
N'importe,  j'aurai  ceLte  audace! 

CASILDA,  étonnée. 
Quelle  audace!...  que  dites-vous. 

RAFAELj  de  même. 
Je  sais  quel  sera  le  supplice 
De  celui  qui  se  donne  à  toi; 
(La  pressant  sur  son  cœur.) 
N'importe!...  j'éprouve  un  délice 
A  me  perdre!... 

CASiLDA,  de  même. 

Vousl  et  pourquoit 

RAFAËL. 

L'enfer  en  mes  veines  circule  ; 
Ton  regard  vient  de  m'enchaîner! 
CASIL!>A,  lui  prenant  la  main. 
Rafaël!... 
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UAFAEL. 
i|^  Ali!  la  raaiu  me  brûle! 

(a  pari.) 
Je  seus  que  je  vais  me  damner  1 

ENSEMBLE. 
RAFAËL. 

C'est  égal,  je  me  risque. 
Et  sous  son  joug  de  fer. 
Que  Satan  me  conCsque 
Au  prolit  de  l'enfer! 
Vers  toi  vole  mon  àme,  etc. 

CASILDA. 
A  moi  seule  est  son  àme,  etc. 
RAFAËL,  qui  est  tombé  à  genoux. 

Oui,  quels  que  soient  les  dangers  qui  m'attendent,  et  dont 
m'a  menacé... 

SCÈNE  XIII. 
LE  RQI,  FRAY  ANTONIO,  les  conseillers  et  les  inquisiteurs, 

entrant  par  la  porte  du  fond  ,  RAFAËL,  CASILDA. 

LE  ROI,  qui  est  entré  sur  la  ritournelle  du  morceau   précédent,  apercevant 
Rafaël  aux  pieds  de  Casilda,  s'avance  vivement. 

Que  vois-je  ? 

CASILDA  ,  poussant  un  cri  et  s'cnfuyant  par  la  porte  à  droite. 

Ah!... 

le  roi,   montrant  Rafaël. 

Qu'on  arrête  cet  homme  !... 

RAFAËL,  à  part. 

Voilà  que  cela  commence...  Carlo  m'en  avait  bien  prévenu... 

LE  ROI. 

Quel  est-il  ? 

FRAY  ANTONIO. 

Le  capitaine  Rafaël  d'Estuniga,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  à  Votre  Majesté,  et  dont  on  a  dénoncé  le  complice  à 
l'inquisition. 

LE  ROI. 

Je  n'ai  point  droit  de  m'opposer  à  sa  justice  ;  qu'elle  ait  son 
cours... 

FlîAY   ANTONIO, 

Votre  Majesté  approuve  donc?... 
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LE  noi. 
Cela  vous  regarde...  Qu'on  me  laisse  et  que  persoiyje  ne  soit 
assez  hardi  pour  pénétrer  dans  mon  appartement...  il  y  va  de 

«a   tëlC...    (Le   roi    entre   dans   son    appartement  par  la   première  porte  à 
(jaucbe,  et  devant  la  porte,  l'inquisiteur  fait  placer  deux  ballebardiers.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents^  GIL  VARGAS,  qui,  avant  le  départ  du  roi  et  sur  U 
fia  de  la  scène  précédente,  s'est  approché  de  l'inquisiteur 

FINAL. 
VARGAS,  à  l'inquisiteur,  montrant  Rafaël. 
Grâce  pour  lui! 

FRAY  ANTOMO. 
Le  roi  compte  sur  sa  sentence! 
Nous  la  rendrons,  mon  cher,  en  conscience! 
VARGAS,  s'approchant  de  Rafaël  qui  Tient  de  se  jeter  dans  le  fauteuil  à  droite. 
Quoi  !  vous  que  je  croyais  aux  arrùts  ! 
RAFAËL. 

J'ai  biffé 
La  consigne! 

VARGAS. 
Et  pour  votre  imprudence. 
Vous  aller  figurer  dans  un  auto-da-fé 
Qui  s'apprête! 

RAFAËL,  étendu  daus  son  fauteuil  et  riant. 
Vraiment! 
FRAY  A^T0NI0,  à  un  autre  inquisiteur. 
«  Convaincu  d'hérésie, 
«  De  pacte  avec  le  diable  et  de  sorcellerie, 
«Qu'il  fioit  brûlé  dans  une  heure!...  » 

(L'inquisiteur  salue  et  sort.) 
VARGAS,  bas,  à  l'oreille  de  Rafaël. 

Au  danger 
Quel  pouvoir  pourra  vous  soustraire? 
RAFAËL,  tranquillement. 
Ce  n'est  pas  mon  affaire  ! 
C'est  celle  d'Asmodée! ...  il  doit  me  protéger... 
VARGAS,  avec  impatience. 
Mais  parlez...  suppliez... 

BAPAED,  toujours  dans  son  fauteuil. 

Pourquoi  me  déranger 
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C'est  à  lui  de  me  proléger! 
VARGAS. 
Mais  dénoncé  par  moi,  c'est  lui  que  l'on  amène, 
Et  dans  une  heure  il  doit  subir  la  même  peine. 

SCÈNE  XV. 

VARGAS,  RAFAËL,  CARLO,  amené  de  la  seconde  porte  à  gauche,  par 
des  familiers  du  saint-office.  FRAY  ANTONIO  ET  TOUS  LES  INQUI- 
SITEURS. 

CARLO,  se  débattant. 
Que  me  veut-on.  Messieurs? 

CHOEUR. 
Dans  sa  justice. 
Le  saint-office 
Veut  leur  supplice. 
Allons!  marchez... 
Que  soit  punie 
Son  hérésie! 
Livrez  l'impie 
A  nos  bûchers! 
CARLO. 

Écoutez-moi  du  moins... 

CHCEUR. 

Non...  non! 

CARLO,  se  désespérant. 
Hélas!  la  reine 
Pour  Aranjuez  vient  de  partir! 

VARGAS,  à  Rafaël  et  secouant  la  tête. 
Du  démon  la  puissance  est  vaine! 
CARLO,  s'élançant  vers  la  porte  à  gauche  gardée  par  deux  hallebardiers. 
Mais  au  roi  je  puis  recourir... 
TOUS. 

Non  pas! 

FRAY  ANTONIO,  montrant  le  cabinet  du  roi. 
De  par  le  roi,  nulle  puissance  humaine 
N'en  peut  franchir  le  seuil! 

CARLO,  à  part,  à  gauche. 

0  ciel  que  devenir!... 
VARGAS,  bas,  à  Rafaël,  qui  est  toujours  dans  le  fauteuil  à  droite. 
Et  vous  ne  tremblez  pas?... 

RAFAËL. 

Je  ris  de  leur  cnln'o! 
I.  \I1J.  G 
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VARGAS. 


Mais  l'éûécliissez  donc. 


liAFAEL. 

Pourquoi  me  déranger! 

VARGAS. 

Qu'il  y  va  de  vos  jours! 

RAFAËL. 

Ce  n'est  pas  mon  affaire. 
C'est  à  lui  de  me  protC-ger! 

CHOEUR. 
Dans  sa  justice, 
Le  saint-office 
Veut  leur  supplice. 
Allons,  marchez! 
Mort  à  l'impie! 
A  l'hérésie  ! 
Livrez  l'impie 
A  nos  bikhers! 

VARGAS,  bas,  à  Rafaël. 
Le  supplice  s'apprête! 

CARLO,  à  part, 
Espérance  dernière! 
^Haut,  à  Fray  Antouio.) 
Qu'à  Dieu  du  moins  j'adresse  ma  prière! 
(Se  rapprochant  du  cabinet  du  roi,  et  sur  le  motif  de  la  romance  du  premier 
acte.) 
0  roi  de  la  terre  ! 
0  puissant  seigneur! 
Entends  la  prière 
De  ton  serviteur! 
Si  parfois  ta  peine 
Par  lui  se  calma. 
Viens  calmer  la  sienne... 
Dieu  te  le  rendra! 
(En  ce  moment  la  porte  du  cabinet  s'ouvre,  mais  personne  ne  paraît  eucore.) 
CARLO,  à  part. 
La  porte  s'ouvre!...  Il  entend...  il  est  là!... 
LES  INQUISITEURS. 
Trêve  aux  chansons! 
Allons,  partonsi 
CARLO,  achevant  l'air,  pendant  qu'on  l'entraîne. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 


I 
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Tra,  In,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la. 
(les  inquisiteurs  out  saisi  Carlo  qu'ils  entraînent  vers  la  porte  du  fond .  —  En 
ce  moment,  le  roi,  en  désordre  et  hors  de  lui,  s'élance  de  son  cabinet.) 
LE  ROI,  appelant. 
Cario!  Carlo! 

CHOEUR. 

Partons  ! 
^  LE  ROI,  avec  égarement,  et  voyant  Carlo  que  l'on  emmène. 

Où  le  conduisez-vous? 
Arrêtez!... 

RAFAËL,  sur  le  devant  du  tliéitrc,  et  bas,  à  Vargas. 
Tu  l'entends! 

LE  ROI. 

Ou  craignez  mon  courroux! 

ENSEMBLE. 

(Toujours  sur  le  motif  de  la  romance.) 
CARLO. 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la. 

FERDINAND. 

Ses  accenfs  ravissants 
Ont  calmé  tous  mes  sens. 
Oui,  je  cède  et  me  rends 
A  ses  chants  tout  puissants. 

FRAY  ANTONIO. 

0  fatal  contre-temps! 
Tu  nous  perds,  et  tu  rends 
Nos  efforts  impuissants; 
0  fatal  contre-temps! 

RAFAËL,  à  "Vargas. 
Tu  le  vois,  tu  l'entends! 
Il  a  des  talismans 
Qui  rendent  impuissants 
Les  complots  des  méchants. 

VARGAS. 
Vainement,  je  l'entends! 
A  peine  je  comprends 
D'où  provient,  d'où  dépend 
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Un  pouvoir  aussi  grand. 
FRAY  ANTONIO,  s'approchant  de  Ferdinand. 
Pourtant,  sire,  votre  ordre... 

FERDINAND. 

Il  n'était  pas  pour  loi  t 
CARLO,  montrant  Rafaël. 
Ni  contre  lui  non  plus! 

FERDINAND,  secouant  la  tète  avec  colère. 
Oh!  celui-ci, 
C'est  différent! 

CARLO. 

Quel  crime?... 

FRAY  ANTONIO. 

Maléfice! 
CARLO,  à  part. 
(Haut,  à  Ferdinand.) 
n  est  sauvé!...  Je  prouverai  comment. 
Il  n'offensa  jamais  le  saint-office. 
FERDINAND,  avec  colère  et  faisant  signe  d'emmener  Rafaël. 
Il  a  fait  plus! 

CARLO,  à  part. 
Ociel! 

FERDINAND. 
Un  attentat  plus  grand! 
Il  n'a  pas  craint,  dans  son  ardeur  coupable. 
D'offenser  la  jeunesse,  ainsi  que  la  vertu! 
(a  voix  basse,  à  Carlo.) 
Dans  ce  palais,  moi-même  je  l'ai  vu, 

(Serrant  la  main  de  Carlo.) 
Aux  pieds  de  cette  fille...  Oui...  d'elle! 
CARLO,  à  part. 

Ilest^erdu.^ 
(a  voix  basse,  au  roi.) 
Inspirez-moi,  grands  dieux!  Et  d'un  forfait  semblable 
S'il  avait  le  droit"? 
^  V  FERDINAND. 

Lui!... 

CARLO. 

S'il  était  son  mari? 

lERDlNAND. 
Lui...  lui!,.,  son  mari! 
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(Faisant  ub  geste  aux  gens  qui  dans  ce  moment  entraînent  Udfacl.) 

(a  part.) 
Un  instant,  Messieurs...  Son  mari! 

ENSEMBLE. 
FERDINAND,  à  part. 
Ociel!  qu'entends-je?  où  suis-joT 
Mais  le  ciel  qui  l'exige, 
Au  .silence  m'oblige; 
Épargnons  son  destin. 
Oui,  l'hymen  qui  l'engage 
Le  sauve  de  ma  rage. 
Et  fait  taire  l'orage, 
Qui  grondait  dans  mon  sein. 
ANTONIO  ET  LE  CHOEUR,  regardant  Carlo. 
0  surprise!  ô  prodige! 
Il  commande!...  il  exige... 
A  sa  voix,  il  dirige 
Ce  puissant  souverain. 
Je  comptais,  dans  ma  rage. 
Sur  son  prochain  naufrage  j 
Mais  il  parle!...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain  ! 

VARGAS.  * 

0  surprise!  ô  prodige t 
Ah  !  j'en  ai  le  vertige. 
Comme  il  veut,  il  dirige 
Un  puissant  souverain  • 
Par  un  fâcheux  présage, 
Jp  craignais  un  naufrage; 
Mais  il  parle...  et  l'orage 
Se  dissipe  soîidain. 

RAFAËL. 
J'attendais  ce  prodige 
Auquel  l'honneur  l'oblige  J 
Il  doit,  quand  je  l'exige, 
Veiller  sur  mon  destin. 

(a  Vargas.) 
Déjà,  perdant  courage. 
Tu  craignais  un  naufrage; 
Mais  il  parle...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain. 
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Carlo,  regardant  RabëL 
A  tromper,  il  m'oblifie  ; 
Mais  sou  salut  l'exige  ; 
Que  le  ciel  me  dirige 
Et  me  guide  en  cbeèaiit! 
Pour  détourner  l'orage-. 
Hâtons  ce  mariage, 
Sinon,  tout  me  présage 
Un  naufrage  certain. 

OARLO,  bas,  à  Ferdinand. 
Pour  mieux  calmer  encore  le  trouble  de  votre  âm«^ 
Ordonnez  qu'il  s'éloigne  <a  l'instant  du  palais. 
FERDINAND. 
Non!... 

(a  part.) 
Il  emmènerait  sa  femme! 
Et  ne  plus  la  voir!...  ah!  je  ne  pourrai  jamais! 
(Haut.) 
Don  Rafaël!  approchez... 

RAFAËL,  timidement. 

Qui?  moi,  sire? 

FERDINAND. 
D'un  instant  de  colère,  oubliei  le  délire. 
Vous  êtes  libre! 

RAFAËL,  VARGAS,  FRAY  ANTONIO,  avec  étonnement. 
0  ciel! 

FERDINAND. 

J'annule  cet  arrêt! 
Je  vous  attache  à  ma  personne. 

RAFAËL,  serrant  la  main  de  Carlo. 

Merci. 

FERDINAND. 

Je  vous  donne 
Dans  mes  gardes  le  brevet 
De  colonel  ! . . . 

RAFAËL,  bas  à  Carlo. 
Merci!... 

VARGAS. 

J'en  reste  stupéfait! 

(a  Rafaël.) 
Et  tout  cela  n'a  rien  qui  vous  étonne  ? 

RAFAËL. 

Je  te  l'avais  bien  dit  :  pourquoi  me  diranger? 
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(Montrant  Carlo.) 
C'est  lui  qui  doit  me  protéger. 

ENSEMBLE. 
FERDINAND. 

Doux  espoir!  doux  prestige! 
Mon  amour  qui  l'exige. 
De  son  époux  m'oblige 
A  parer  le  destin. 
Amour,  toi  qui  m'engages. 
Dissipe  les  nuages; 
Viens  calmer  les  orages 
Qui  grondent  dans  mon  sein, 

VARGAS. 

0  surprise  !  ô  prodige  ! 
Ah!  j'en  ai  le  vertige! 
Comme  il  veut,  il  dirige 
Un  puissant  souverain! 
Par  un  fâcheux  présage. 
Je  craignais  un  naufrage  ; 
Mais  il  parle...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain! 

RAFAËL,  à  Vargag. 
J'attendais  ce  prodige 
Auquel  l'honneur  l'oblige,  etc. 

CH(EUR  DES  INQUISITEURS. 
0  surprise!  ô  prodige! 
11  commande,  il  exige; 
A  sa  voix,  il  dirige,  etc. 

CARLO,  regardant  Rafaël. 
A  tromper,  il  m'oblige; 
Mais  son  salut  l'exige, 
Que  le  ciel,  etc. 

(Ferdinand,  appuyé  sur  le  bras  de  Carlo,  rentre  dans  son  cabinet,  à  gauche. 
Rafaël,  suivi  de  Vargas,  passe  au  milieu  des  inquisiteurs,  qui  s'inclinent  de- 
vant lui;  Rafaël  le  montre  à  Vargas,  d'un  air  de  triomplie,  et  sort  par  la 
porte  du  fond. 
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ACTE  III. 

Une  salle  du  palais.  Galerie  au  fond ,  ouverte  sur  des  jardins.  Deux  portes  laté- 
rales; à  droite,  une  table,  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  et  un  fauteuil. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CARLO,  regardant  avec  inquiétude  vers  le  fond  du  thiklre. 

RÉCITATIF. 

Depuis  longtemps  est  parti  mon  message! 
La  reine  ne  vient  pas!  et  je  tremble  toujours! 
Oser  tromper  le  roi!  Dans  ces  lieux  c'est  l'usage, 
M'a-t-on  dit...  et  pourtant  j'ai  grand  peur  pour  mes  jours.  ' 


Reviens,  ma  noble  protectrice, 
Aider  ton  pauvre  serviteur; 
Du  sort  dont  je  crains  le  caprice, 
Pour  moi  détourne  la  rigueur! 
A  l'horizon  immense 
Rien  n'apparaît,  je  croi! 
J'écoute...  et  ce  silence 
Redouble  mon  effroW 
Reviens,  ma  noble  protectrice. 
Aider  ton  pauvre  serviteur; 
Du  sort  dont  je  crains  le  caprice, 
Pour  moi  détourne  la  rigueur! 
(Écoutant.) 
Le  destin 
Vieut  enfin 
Calmer  ma  peine. 
Je  crois  entendre  un  bruit  soiidaial 
Plus  d'effroi. 
Je  le  croi, 
Voici  la  reine! 
Oui...  oui...  je  ne  m'abuse  pas. 
C'est  ma  souveraine  ! 
Plus  d'effroi  ni  de  peine. 
Le  bonheur  suit  s^es  pas! 
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SCÈNE  II. 

CARLO,  LA  REINE,  suivie  de  deux  dames  d'honneur,  qui  lui  approchent 
un  fauteuil  et  se  retirent  par  la  porte  à  droite. 

CARLO. 

Moi  qui  accusais  le  retard  de  Votre  Majesté  ! 

LA  REINE,  assise. 

Et  cependant,  à  peine  ai-je  reçu  à  Aranjuez  le  courrier  que 
tu  m'avais  expédié...  que  je  suis  repartie  sur-le-champ...  car 
il  s'agissait,  disais-tu,  de  mon  bonlieur...  11  s'agit  donc  du 
roi? 

CARLO. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

Pourquoi,  avant  mon  départ,  n'as-tu  pas  voulu  me  confier 
le  secret  que  tu  avais  découvert  ?  la  cause  de  ses  tourments?.. 

CARLO. 

Je  n'étais  pas  encore  assez  sûr  des  détails...  maintenant... 
je  les  possède  presque  tous...  et  cependant...  je  supplie  Votre 
Majesté  de  ne  pas  me  les  demander...  Elle  les  connaîtra  si  je 
réussis...  et  si  je  succombe...  moi  seul  me  serai  e.xposé  à  une 
colère  bien  redoutable  ! 

LA  REINE. 

Je  sais  tout;  on  veut  engager  le  roi  à  se  séparer  de  moi... 
On  a  parlé  de  divorce  et  d'une  alliance  avec  une  princesse  de 
Sardaigne. 

CARLO. 

Ah  !  ce  n'est  pas  possible  ! 

LA  REINE,  ■vivement. 

On  dit  même  que  Fray  Antonio,  l'inquisiteur,  reçoit,  dans 
ce  but,  de  l'argent  de  la  cour  de  Turin,  avec  laquelle  il 
est  en  correspondance  secrète  par  l'entremise  d'un  nommé 
Gil  Vargas,  huissier  du  palais  et  l'un  de  ses  agents... 

CARLO. 

Je  le  connais. 

LA  REINE,  vivement  et  se  levant. 

Aurais-tu  des  preuves  de  ce  complot?...  une  preuve...  une 
seule? 

CARLO. 

J'en  aurai  ..je  vous  en  refends. 
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LA  REIISR. 

Ah  !  s'il  en  est  ainsi...  parle!  demande-moi  ce  que  tu  vou- 
dras ! 

CARLO. 

J'accepte,  Madame,  et  je  vous  demande  de  marier,  à  l'ins- 
tant même,  sans  éclat  et  sans  bruit...  ma  sœur  Casilda  avec 
don  Rafaël... 

LA  REINE. 

Toi  qui,  il  y  a  deux  heures,  avant  mon  départ,  me  sup- 
pliais de  les  séparer  et  d'éloigner  don  Rafaël  au  plus  vite  ! 

CARLO. 

Il  le  fallait  alors...  et  maintenant...  il  faut  ce  mariage...  Il 
le  faut...  non  pour  moi...  mais  pour  vous-même. 

LA  REINE,  étonnée. 

Comment  ? 

CARLO,  vivement. 

Cela  importe  à  la  réussite  des  projets  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure;  et  un  mot  de  vous  au  duc  d'Estuniga,  son 
oncle...  qui  est,  dit-on,  le  courtisan  le  plus  servile... 

LA   REINE. 

Sans  doute...  un  coup  d'œil  l'aurait  fait  courber  et  obéir; 
mais  j'apprends  à  l'instant  que  cet  oncle ,  depuis  longtemps 
malade,  vient  de  mourir  subitemeut,  laissant  à  son  neveu, 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  déshériter,  cinq  à  six  cent  mille 
ducats  de  revenu. 

CARLO. 

0  ciel  ! 

LA  REINE. 

Et  comment  obliger  ce  jeune  homme  qui  est  libre,  qui  est 
riche,  qui  peut  aspirer  à  tous  les  partis... 

CARLO. 

A  épouser  une  fille  sans  naissance  et  sans  fortune. 

LA   REINE. 

A  moins  que  le  penchant  qui  l'entraîne  vers  elle... 

CARLO. 

Penchant  que  j'ai  arrêté...  que  j'ai  détourné  moi-même,  en 
l'effrayant  sur  sa  fiancée...  N'importe!...  il  y  a  encore  moyen 
peut-être...  et  d'ici  là,  si  le  roi  vous  parlait  de  cette  union... 
je  supplie  Votre  Majesté  do  lui  dire  qu'elle  la  connaissait. 

LA  REINE. 

Moi! 
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CARLO. 

Elle  ajouterait  même  qu'elle  a  signé  au  contrat,  et  qu'à 
Notrc-Danne-des-Bois  elle  a  honoré  ce  mariage  de §a présence... 
cela  n'en  ferait  que  mieux. 

LA    REINE. 

Et  pourquoi? 

CARLO. 

Plus  tard...  Votre  Majesté  le  saura. 

LA  REINE,   apercevant  les  deux  dames  d'honneur  qtfl  sortent  de  la  porte  à 
droite  et  replacent  le  fauteuil  près  de  la  table. 

Silence!...  on  vient  m'avertir. 

CARLO. 

Quel  contre-temps! 

LA  REINE. 

L'ambassadeur  d'Allemagne  présente  aujourd'hui  ses  lettres 
de  créance. 

CARLO,  à  demi  ■voix. 

Comment  donc  revoir  Votre  Majesté? 

LA  REINE,  de  même. 

Apres  la  réception...  si  je  puis  être  seule  un  instant,  je  te 
ferai  prévenir  par  Casilda...  A  bientôt...  Silence  et  courage!... 

(Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  ni. 

CARLO,  puis  VARGAS  et  RAFAËL. 

CARLO,  allant  s'asseoir  sur  le  fauteuil  à  droite  près  de  la  table. 

Oui...  courage!...  Si  encore  on  pouvait,  pendant  quelques 
heures,  laisser  ignorer  à  Rafaël  la  succession  qu'il  vient  de 
faire... 

VARGAS,  entrant  avec  Rafaclpar  le  fond  du  théâtre. 

Je  vous  le  répète,  c'est  le  notaire  lui  même  qui  en  apporte 
la  nouvelle...  votre  oncle  est  mort! 

CARLO,  à  part,  avec  impatience. 

Là!...  encore  ce  Vargas!... 

VARGAS. 

Sans  pouvoir,  comme  il  le  voulait,  léguer  tous  ses  biens  à 
l'inquisition. 

RAFAËL,  froidement. 

En  vérité!.., 


108  LA  PART  DU  DIABLE. 

VARG\S. 

Il  n'a  eu  que  le  temps  Je  dire  de  vive  voix  au  notaire...: 
«  J'ordonne  à  mon  neveu  de  prendre  Gil  Vargas  pour  son  in- 
«  tendant!  » 

HAFAEL. 

A  moi!...  un  intendant...  vrai  cadeau  du  diable!...  Et  pour- 
quoi cela? 

VARGAS. 

Parce  qu'il  en  faut  un  avec  une  fortune  comme  la  vôtre... 
parce  que  vous  avez  six  cent  mille  ducats. 

RAFAËL,  froidement. 

Ah!  ah! 

VARGAS. 

Cela  ne  vous  surprend  pas?... 

RAFAËL. 

Du  tout...  (Montrant  Carlo.)  Avcc  hii...  et  grâcc  à  lui...  je  rn'y 
attendais. 

VARGAS. 

Raison  de  plus,  maintenant,  pour  renoncer  à  cet  amour 
absurde  et  diabolique  que  vous  vous  êtes  mis  en  tête. 

CAULO,  à  part,  aYec  colère. 

Nous  y  voilà  ! 

VARGAS. 

On  peut  choisir  parmi  les  marquises  et  le.^  duchesses,  quand 
on  a  six  cent  mille  ducats... 

CARLO,  froidement. 

Non  pas...  trois  cents. 

VARGAS. 

Comment,  trois  cents  ! 

CARLO. 

Et  ma  part? 

VARGAS. 

Ah!  c'est  trop  fort!...  c'est  trop  juif  ! 

RAFAËL,  riant. 

C'est  pis  qu'un  intendant. 

VARGAS,  avec  colère. 

Et  vous  pourriez  souffrir... 

RAFAËL. 

Donne-moi  le  moyen  de  faire  autrement?  Quand  je  pense 
que  toi  qui  parles...  toi  qu'on  vient  de  me  donner  pour  inten- 
dant, tu  es  à  lui  pour  moitié,  s'il  le  veut. 
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VARGAS. 

Laissez  donc  ! 

RAFAËL. 

Oui,  s'il  le  veut...  Tu  auras  beau  dire  et  beau  faire,  il  faudra 
que  tu  lui  appartiennes. 

VARGAS,  avec  colère. 

C'est  ce  que  nous  verrons!  car  je  n'entends  pas  que  vous 
soyez  dupe  plus  longtemps  d'une  fourberie  et  d'une  imposture 
pareilles... 

RAFAËL,  écoutant  un  bruit  de  tambour  lointain. 

Tais-toi!...  c'est  le  roi  et  la  reine  qui,  pour  la  réception  de 
l'ambassadeur,  se  rendent  à  la  salle  du  trône...  Et  nous 
autres,  du  régiment  des  gardes,  devons  former  la  haie  sur 
leur  passage  ! 

VARGAS. 
Peu  importe!    (Montrant  Carlo,  qui  depuis  quelques  minutes   vient  de 
l'asseoir   et  d'écrire  à  la  table  à  droite.)   Et   puisque  VOUS  prétendez 
jue  c'est  le  diable  en  personne...  (prenant  un  des  pistolets  que  Rafaël 
jorte  à  sa  ceinture.) 

RAFAËL. 

Prends  garde...  il  est  chargé  ! 

VARGAP. 

C'est  ce  que  je  veux,  et  en  l'essayant  sur  lui...  vous  verrez 
'bien... 

RAFAËL. 

Que  tu  perdras  ta  poudre  et  ton  temps,  (vivement.)  Le  roi!... 

II  tir»  son  épée,  et  va  se  mettre  en  rang  avec  les  autres  officiers  et  soldats 
|ui  sont  eu  haie  dans  la  galerie,  présentant  les  armes  au  roi,  et  tournant  le 
dos  aux  spectateurs.  On  entend  dans  l'orchestre  le  bruit  lointain  du  tambour, 
qui  est  censé  battre  dans  les  cours  du  palais.) 

VARGAS,  pendant  ce  temps,  s'approchan*  de  Carlo  qui  est  à  la  table  à  écrire, 
et  à  demi  voix. 

Prétendu  démon  ou  sorcier,  pourrais-tu  me  dire  ce  qui  va 

l'arriver? 

CARLO,  sans  tourner  la  tète. 

Non,  mais  je  puis  t'apprendrc  le  sort  qui  t'attend...  Ravis- 
seur d'une  jeune  fille  dont  tu  voulais  faire  la  maîtresse  du  roi, 
tu  seras  pendu  dès  ce  soir. 

VARGAS,  interdit. 

Pendu!... 

T.  MU.  7 
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CAKLO. 
De  par  la  reine. c.   (Monlraut  le  papier  qu'il  vi^•nt  d'ctrlrc]  qui  Va  Ctt 

signer  l'ordre. 

VARGAS,  tremblant. 

Pendu!... 

CARLO. 

Mais,  au  contraire...  je  t'ofire  ta  grâce  si  tu  conviens  de  tes 
intelligences  avec  fray  Antonio. 

VARGAS. 

J'en  conviens... 

CARLO. 

Des  lettres  que  tu  reçois  pour  lui  de  la  cour  de  Sardaigne. 

VAKGAS. 

J'en  conviens!...  et  même  j'en  ai  là  une  toute  petite...  que 
j'allais  lui  porter... 

CARLO,  vivement. 

La  protection  de  la  reine  et  la  place  de  majordome  si  tu  me 
remets  cette  dépêche. 

VARGAS. 

La  voici...  la  voici...  (Tombant  à  genoux.)  Vous  tenez  vos  pro- 
messes mieux  que  l'inquisition,  et  je  suis  à  vous  corps  et  âme! 

(Pendant  le  dialogue  précédent ,  qui  a  été  débité  rapidement  sur  le  devant  de 
la  scène,  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  ont  passé  au  fond  du  théâtre,  devant 
les  officiers  qui  forment  la  baie.  Le  défilé  est  achevé.  Rafaël,  qui  était  à  la 
porte  du  fond  ,  présentant  les  armes  au  roi ,  se  retourne  en  ce  moment  et  voit 
son  précepteur  aux  genoux  de  Carlo.) 

RAFAËL,  riant.  , 

Et  lui  aussi!..  Quoi!  mon  précepteur,  vous  qui  aviez  pris  les 
armes  contre  l'enfer...  vous  qui  vous  vantiez  de  ne  pas  lui 
céder...  c'est  bien  pis  que  moi  encore!...  vous  vous  donnez 
corps  et  àme!...  Oh!  tu  l'as  dit,  je  l'ai  entendu,  et  tu  as  bien 
fait;  tout  va  maintenant  te  réussir, 

VARGAS,  balbutiant. 

^  Permettez,  Monseigneur... 

CARLO. 

Silence!.,,  pas  un  mot  à  ton  élève. 

VARGAS. 

Je  me  tais. 

CARLO. 

Et  maintenant,  laisse-nous. 
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VAUGAS,  faisan»,  quelques  pas  pour  sortir. 

Je  m'en  vais. 

CARLO. 

Non,  reste. 

VARGAS,  revenant. 

Me  voici!... 

RAFAËL,  à  demi  voix,  à  Vargas. 

Oh  çà  !  il  me  semble  que  c'est  lui  qui  te  commande. 

VARGAS,  troublé. 

Vous  croyez. 

CARLO,  à  Vargas. 

Tu  vas  venir  avec  moi  chez  la  reine. 

VARGAS. 

Pour  cette  place  de  majordome  que  vous  m'avez  promise  ? 

RAFAËL. 

Une  place!...  voilà  déjà  que  cela  commence,  et  c'est  comme 
si  tu  l'avais...  car  c'est  un  serviteiu-  exact  et  fîdèlt!...  un  peu 
cher...  je  t'en  ai  prévenu...  mais,  n'importe,  et  quel  que  soit 
le  prix  qu'il  veuille  y  mettre ,  j'ai  une  grâce...  une  dernière 
grâce  à  lui  demander. 

CARLO. 

Laquelle  ? 

RAFAËL. 

Ce  matin,  tu  m'avais  défendu  de  regarder,  d'applocher  cette 
jeune  fille  ..  ce  lutin...  et  malgré  tes  menaces... 

CARLO,  effrayé. 

Ah!  mon  Dieu!... 

RAFAËL. 

Je  n'ai  pu  résister  au  charme  qui  m'entraînait  vers  elle...  Je 
suis  tombé  à  ses  pieds...  j'ai  pressé  sa  main  dans  la  mienne... 

OARLO,  vivement. 

Et  puis... 

RAFAËL. 

Et  puis...  j'ai  promis,  j'ai  juré...  Je  me  suis  vendu  au  dé- 
mon :  je  lui  ai  vendu  mon  âme  ! 

CARLO. 

Est-il  possible! 

RAFAËL. 

Tu  comprends  alors,  puisque  je  lui  appartiens  à  jamais, 
qu'il  ne  m'en  coûtera  pas  plus  pour  l'épouser. 
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VA  KG  AS,  effrayé. 

Vous,  mon  élève  !... 

CAIII.O,  lui  faisant  signe. 
Tais-toi...   (Vargas  s'arrête  et  se  tait.) 
KAFAEL. 

Mais  qui',  fille  d'honneur  au  fille  d'enfer,  dona Thérésa  soit 
ma  femme!... 

CARLO,  avec  joie,  VARGAS,  avec  crainte. 

Quoi!  vous  voulez?... 

RAFAËL,  vivement,  à  Carlo. 

Un  pareil  mariage  ne  peut  pas  se  faire  comme  un  autre,  je 
le  sais...  mais,  par  ton  pouvoir  auprès  de  Belzébuth,  tu  peux 
arranger  cela  de  manière  à  ce  que  cela  se  fasse  en  un  clin 
d'œil ,  et  que  personne  n'y  voie  que  du  feu. 

CARLO,  vivement. 

C'est  ce  que  je  veux,  et  à  l'instant  même. 

SCÈNE  IV. 
VARGAS,  RAFAËL,  LE  COMTE  MEDRANO,  quelques 

SEIGNEURS,    CARLO. 

LE    COMTE,  à  Rafaël. 
De  la  part  du  roi  !   (U   remet  à  Rafaël  un  papier,  puis  il  s'approche  de 
Carlo,  avec  qui  il  cause  vers  le  fond  du  théâtre,  pendant  que  Rafaël  lit.) 

RAFAËL. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

VARGAS  ,  à  demi  Toiz. 

Qu'avez-vous  donc? 

RAFAËL  ,  avec  joie. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  Ce  mariage  dont...  je  parlais... 

VARGAS. 

Il  va  se  faire  ? 

RAFAËL. 

Mieux  encore...  il  est  fait...  L'écriture  au  roi.  (Lisant:)  «  Vous 
0  êtes  marié...  nous  le  savons...  En  conséquence,  nousenten- 
«  dons  que  vous  habitiez  au  palais,  et  que  vous  y  occupiez  un 
«  appartement  dès  ce  soir,  avec  dona  Thérésa,  votre  femme!  » 
Thérésa...  ma  femme...  le  même  appartement.  Tu  le  vois... 
ze  que  je  dé.sirais ,  ce  que  je  rêvais  tout  à  l'heure  est  déjà  réa- 
lisé. 
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VARGAS. 

Quand  donc?.,  à  quel  moment? 

RAFAËL. 

Est-ce  que  je  le  sais?...  Mais  le  roi  ne  se  trompe  jamais!  Le 
roi  le  dit  et  l'atteste...  c'est  signé  de  sa  main. 

VARGAS. 

Marié...  sans  vous  en  être  aperçu! 

RAFAËL. 

Pourquoi  pas?...  Dès  qu'on  est  une  fois  dans  la  sorcellerie 
et  la  diablerie,  tout  devient  simple  et  naturel... 

UN  HUISSIER,  annonçant. 

Le  roi!  Messieurs. 

RAFAËL. 

Le  roi  qui  sort  de  la  salle  du  trône ,  et  traverse  cette  gale- 
rie... je  vais  bien  savoir  par  lui... 

CARLO ,  à  part. 
0  ciel!...  (il  quitte  le  comte  de  Medrano,  et   les  seigneurs  qui  causaient 
arec  lui,  et  se  rapproche  de  Rafaè'l.) 

SCÈNE  V. 
VARGAS,  CARLO,  LE  ROI,  LE  COMTE  MEDRANO 

ET    LUSIEURS    SEIGNEURS. 
FERDINAND,  venant  de  gauche,  et  traversant  le  théâtre. 

Oui,  comte  de  Las  Torrès,  nous  ferons  droit  à  votre  de- 
mande... ainsi  qu'aux  vôtres,  marquis  de  Balbajos.  (Apercevant 
Rafaël  qui  s'incline.)  Ah  !  c'cst  VOUS,  don  Rafaël?...  Avez-vous  reçu 
de  moi... 

RAFAËL,  lui  montrant  le  papier  qu'il  tient. 

Oui,  sire!..  Mais,  oserai-je  demander  à  Votre  Majesté... 
comment  elle  a  appris  cette  union... 

FERDINAD,  souriant. 

Par  Carlo,  d'abord... 

RAFAËL,  étonné. 

Carlo?.. 

CARLO,  à  Rafaël. 

Oui,  colonel!.. 

FERDINAND. 

I  Et  par  la  reine,  qui  m'a  dit  avoir  signé  à  votre  contrat,  et 
lavoir  même,  à  Notre-Dame-dcs-Bois ,  honoré  de  sa  royale  pré- 
SLMuo  ce  mariage  que  nous  approuvons!..  (Le  roi  salue  delà  maiu 
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Rafaël,  qui  est  reste  stiii.éfait  et  imnioliile;  et,  traversant  la  galerie,  il  entre 
avec  sa  suite  dans  un  des  appartements  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 
VARGAS,  RAFAËL,  CARLO. 

RAFAËL,  hors  de  lui,  égaré,  et  portant  la  main  à  8on  front. 

La  reine  qui  le  dit...  la  reine  qui,  à  l'endroit  même  où  le 
démon  m'est  apparu,  à  Notrc-Dame-des-Bois...  a  été  témoin  de 
ce  mariage...  réel  ou  fantastique...  (vivement,  et  sortant  de  ses 
réflexions.)  Mais,  après  tout,  qu'ai-je  besoin  de  comprendre... 
pour  être  heureux?..  Et  dès  que  je  le  suis...  dès  qu'elle  est  à 

moi...   (il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

CARLO,  l'arrêtant. 

OÙ  allez-vous? 

RAFAËL. 

Chercher  ma  femme...  et  l'emmener... 

CARLO. 

Permettez... 

RAFAËL. 

Dans  notre  appartement...  Le  roi  l'a  dit...  je  suis  marié... 
mon  mariage  est  fait,  célébré  et  conclu...  la  reine  l'a  vu,  le 
roi  l'atteste...  et  toi  aussi... 

VARGAS. 

C'est  vrai!.. 

CARLO,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!.,  cela  devient  dangereux,  et  si  on  ne  l'arrête 
pas...  si  on  ne  l'empêche  pas... 

RAFAËL ,  de  même. 

C'est  à  moi...  c'est  mon  bien...  personne  ne  peut  me  le  dis- 
puter... ni  m'empècher  d'être  son  mari! 

CAtïLO,  de  même,  et  le  retenant  toujours. 

Et  moi!.. 

RAFAËL,  de  même. 

Que  veux-tu  dire? 

CARLO  ,  de  même. 
Et  ma  part? 

RAFAîiL,  de  même. 

Ma  femme  est  à  moi  seul! 


ACTE  III,   SCÈNE  VIII.  H5 

CARLO. 

A  nous  deux!..  N'cst-il  pas  dit,  dans  notre  pacte,  que  tout 
ce  que  je  te  ferai  obtenir,  nous  le  partagerons?.. 

BAFAEL. 

Passe  pour  mon  intendant...  prends-en  la  moitié...  prends- 
le  tout  entier,  si  tu  veux...  mais  ma  femme...  c'est  autre 
chose  ! 

SCÈNE  Vil. 
VARGAS,  RAFAËL,  CARLO,  CASILDA,  sortant  de  la  porte 

à  droite. 
CASILDA,  à  voix  basse. 

Eh!  vite...  eh  !  vite,  la  reine  t'attend;  elle  n'a  qu'un  Instant 

i  être  seule. 

CARLO. 

J'y  vais..,  Mais  toi,  n'oublie  pas...  (u  lui  parie  à  voix  basse.) 

RAFAËL  j  à  Vargas,  à  demi  voix. 

La  voilà!.. 

VARGAS,  à  part. 

Je  ne  la  reconnais  que  trop  bien! 

RAFAËL. 

Regarde-la!.,  regarde  donc  comme  elle  est  jolie...  et  parta- 
ger un  pareil  trésor...  Ah  bien!  oui...  plutôt  mourir! 

CARLO,  à  sa  sœur,  qui  a  l'air  de  lui  résister. 

Je  le  veux...  Vous,  seigneur  Vargas,  suivez-moi  chez  la 
'eine.  (a  sa  sœur.)  Toi,  n'oublie  pas  avec  lui  ce  que  je  t'ai  re- 

;ommandé,  ou  tu  serais  perdue...  (Carlo  sort  avec  Vargas,  en  faisant 
encore  à  Casilda  des  signes  d'intelligence.) 

SCÈNE  VIII. 
CASILDA,  RAFAËL. 

CASILDA  ,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme!  le  tromper  à  ce  point...  je  ne  pour- 
'ai  jamais... 

Rafaël,  regardant  sortir  Carlo. 

Grâce  au  ciel,  ce  maudit  associé  n'est  plus  là  pour  récla- 
ner  sa  part...  Il  s'éloigne...  il  ne  peut  nous  voir...  et  en  son 
îbsence... 
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DUO. 

CASILDA,  à  part. 
Lui  faire  accroire,  ah!  c'est  lenible! 
Que  l'our  partacer  avec  lui  ! 
Le  diable  est  toujours  là...  près  de  nous...  invisible... 
Mais  mon  frère  le  veut  ainsi... 
RAFAËL,  à  part. 
0  moment  favorable! 
Amour,  tu  me  souris! 
Et  puis  tromper  le  diable 
En  tout  temps  est  permis. 

CASILDA,  à  part. 
D'une  ruse  semblable, 
En  vain  mon  cœur  gémit! 
Soyons  inexorable... 
Car  mon  frère  l'a  dit. 

RAFAËL,  regardant  à  droite. 
Il  est  loin  ..  approchons! 

"ASILDA,  à  part,  et  réfléchissant. 

Oui,  le  diable  lui-môme 
Est  toujours  là...  sans  être  vu! 
C'est  convenu! 
RAFAËL,  avec  expression. 
Ecoute-moi,  je  t'aime! 
Je  t'aime  !  je  t'aime!  je  t'aime! 

CASILDA,  écoutant  de  l'autre  côté. 
Hein?  hein?... 

RAFAËL. 
Quoi  donc? 
CASILDA,   écoutant  toujours. 

Je  l'ai  bien  entendu! 
Pemlatit  que  vous  parlez,  ô  bizarre  merveille. 
Quelqu'un  murmure  aussi,  je  t'aime!  à  mon  oreille. 
RAFAËL. 
De  ce  côté?... 

CASILDA,  montrant  le  côté  où  il  n'y  a  personne. 
Non  pas!  de  celui-ci. 
RAFAËL,  lui  prenant  la  main  gauche. 
Cela  n'est  pas  possible! 

CASILDA. 

Eh!  mais...  c'est  iiioui! 
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RAFAËL. 
Qu'avez-vous  donc!  et  quel  trouble  est  le  vôtre? 

CASILDA. 

Od  me  retient  la  main! 

RAFAËL,  tenaut  la  main  gauche. 
Celle-ci? 
CASILDA,  montrant  la  droite. 

Non  pas,  l'autre! 
RAFAËL,  passant  à  droite. 
Ah!  serait-ce  Asmodée!...  invisible  et  préseoi? 

CASILDA,  montrant  sa  gauche. 
Eh  mais!  de  ce  côté,  le  voilà,  maintenant 

(Comme  si  elle  retirait  sa  main  gauche  que  l'on  tient.) 
Finissez... 
r.AFAEL,  qui,  dans  ce  moment,  -vient  de  porter  à  son  cœur  et  à  ses  lèvres 
la  main  gauche  de  Casilda 

Qu'est-ce  donc? 

CASILDA. 

Je  défends  qu'on  me  tourbe! 
Il  presse  encor  ma  maiin  sur  son  cœur,  sur  sa  bouche! 
RAFAËL,  quittant  la  main  qu'il  tenait. 
0  ciel!...  je  m'arrête  en  tremblant!... 

ENSEMBLE. 

RAFAËL. 

Infernale  malice, 
Le  bonheur  que  j'obtien. 
Le  moindre  bénéfice 
Devient  soudain  le  sien! 
Ah!  c'est  vraiment  terrible. 
Même  dans  mes  amours. 
Ce  démon  invisible 
Veut  partager  toujours. 

•  CASILDA. 

Par  ce  doux  maléfice. 
Moi,  je  ne  crains  plus  rien; 
Et  vois,  avec  malice. 
Quel  tourment  est  le  sien. 
Ahl  c'est  vraiment  terrible, 
Même  dans  ses  amours. 
Ce  démon  invisible 
Veut  partagt-r  toujours, 
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RAFAELj  ayant  l'air  de  s'adresser  à  quelqu'un  qui  est  dans  l'app.irlemcnt 
Apiirenez  que  de  votre  audace, 
Démon  ou  lutin,  je  me  lasse! 

(Quittant  la  main  droite  de  Casilda.) 
Si  je  veux  bien  quitter  sa  main.,, 

CASILDA,  montrant  sa  main  gauche, 
Voilii  qu'il  la  quitte  soudain! 

RAFAËL,  reculant  de  quelques  pas. 
Et  si  je  m'éloigne  d'ici... 

CASILDA,  de  même. 
Le  voilà  qui  s'éloigne  aussi! 

RAFAËL,  faisant  quelques  pas  vers  elle. 
Je  n'entends  pas  céder  mes  droits... 

CASILDA,  de  même. 
Il  se  rapproche,  je  le  crois! 
RAFAËL,  lui  prenant  la  main  droite  et  tombant  à  ses  genoux. 
Car  tous  deux  l'amour  nous  enchaîne! 

CASILDA,  montrant  sa  main  gauche. 
Il  me  retient..,  je  le  sens  bien! 

RAFAËL. 
Ma  part  est  donc  toujours  la  sienne. 
Et  mon  bonheur  toujours  le  sien? 
CitSILDA. 

Le  voilà  même  à  mes  genoax. 

RAFAËL. 

A  vos  genoux! 

TODS  DEUX. 

Monsieur,  Monsieur,  relevei-voasf 

ENSEMBLE. 
RAFAËL. 

Non,  non,  plus  de  partage! 
Je  renonce,  en  ma  rage. 
Au  traité  qui  m'engage  : 
Dussé-je  être  perdu. 
Ici,  rien  ne  m'arrête! 

(s'adressant  à  Asmodée,) 
Que  par  loi  la  tempête 
Eclatf.  sur  ma  tête  : 
Notre  pacte  est  rompu, 
M'enteuds-tu?  m'entends-tu? 
Oui,  oui..,  tout  est  rompu.,. 
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RAFAËL,  passant  à  gauche  de  Casilda. 
Près  de  toi,  qui  fais  mon  bonheur. 
De  sa  puissance  je  me  passe! 
Et  si  tu  me  gardes  ton  cœur... 
Viens...  viens... 

(li  l'embrasse  sur  l'épaule  gauche.) 
Casilda,  se  touchant  au  même  moment  l'autre  épaule 
Ah!  l'cQ  m'embrasse! 
RAFAËL,  poussant  un  cri  de  colère. 
Ah! 
'(Remontant  le  théâtre,  et  s'adressant  à  Asniodée  qu'il  ne  voit  pas.) 

iionsieur!  c'est  un  trait  perfule  et  déloyal! 
Monsieur!  c'est  un  abus  du  pouvoir  infernal! 
Et  c'est  enfin  d'un  lâche...  oui...  m'entendez-vous  bien? 
De  se  cacher  ainsi  pour  dérober  mon  bien  ! 

(serrant  Casilda  dans  ses  bras  et  l'embrassant  encore.) 
Ma  vie  à  moi!  mon  amour...  mon  trésor!... 
CASILDA,  montrant  son  autre  joue. 
Ah!  l'on  m'embrasse  encor, 
ENSEMBLE. 
RAFAËL,  tirant  son  épée. 
Non,  non,  plus  de  partage  I 
Je  brise  dans  ma  raçre 
Le  traité  qui  m'engage! 
Dussé-je  être  perdu. 
Ici  rien  ne  m'arrête! 

(s'adressant  à  Asmodée.) 
Que  par  toi  la  tempête,  etc. 

CASILDA,  riant. 
Ah  !  sa  jalouse  rage 
M'offre  trop  d'avantage. 
Et  d'un  pareil  partage 
Le  voilà  confondu! 
Hélas!  etc. 
(Rafaël,  qui  a  tiré  son  épée,  poursuit  Asmodée  sous  la  tatle,  ierrière  les 
fauteuils,  puis  revient  à  Casilda  qu'il  tient  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  il  se  met  en  garde  contre  Asmodée.) 

SCÈNE  IX. 
LE  ROI,  RAFAËL,  CASILDA. 

RAF.^EL,  courant  au  roi. 

Aht  sire!...  j'implore  Votre  Majesté!... 
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CASILDA,  à  demi  voix.  ' 

Taisez-vous! 

RAFAËL. 

Non...  non,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  je  garde  le  si- 
lence; je  m'adresse  au  roi  d'Espagne,  au  roi  Caltioliqne... 
pour  éloigner  et  exorciser  l'esprit  malin  qui  vient  s'emparer 
de  nous  et  de  nos  biens  les  plus  chers. 

LE   ROI. 

Que  voulez-vous  dire? 

RAFAFX. 

Que  pour  rompre  ses  maléfices,  je  supplie  Votre  Majesté  de 
nous  l'aire  bénir  et  marier  à  l'instant  par  son  chapelain  ..  mais 
marier,  réellement. 

LE  ROI ,  étonné. 

Mariés...  ne  l'êtes-vous pas? 

RAFAËL. 

Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée... 

LE   ROI. 

Et  la  reine  et  Carlo  qui  prétendaient... 

CASILPA ,  vivement  et  courant  près  du  roi. 

Trompés...  abusés  comme  vous-même... 

LE  KOI ,  avec  colère. 

Il  est  donc  vi-ai  ! . . . 

FINAL. 

C'est  trop  d'audace  et  trop  d'offense! 
On  croyait  braver  ma  puissance... 
Mais  tremblez  tous,  tremblez  d'effroi! 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  roi! 

(a  Rafaël  et  à  Casilda.) 
0  vous,  qu'un  sort  fatal  amène 
Sous  les  yeux  d'un  maître  outragé, 
Vous  saurez  ce  que  peut  ma  haine... 
Et  de  vous  je  serai  vengé! 
Oui,  perfides...  Dieul  la  reinel... 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  LA  REINE  et  toute  la  cour,  entrant   par  la  galerie  du 
fond. 

LA  REINE,  courant  à  son  mari. 
Qu'avez-vous  donc? 
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LE  ROI,  cherchant  à  modérer  sa  colère. 

Ce  que  j'ai!...  ce  que  j'ai... 

ENSEMBLE. 
FR.\Y   .4NT0M0  ET  VARGAS. 

Est-ce  un  nouveau  trait  de  démence, 
Ou  revient-il  en  ma  puissance' 
11  esta  nous...  oui,  je  le  voi! 

LE  ROI. 

C'est  trop  d'audace  et  trop  d'offense! 
On  croyait  braver  ma  puissance... 
Mais  tremblez  tous,  tremblez  d"effroi! 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  lo  roi! 
LA  REINE  ET  LE  CHCEUR. 

Qui  peut  exciter  sa  vengeance? 
Qui  donc  et  l'outrage  et  l'offense? 
Oh!  rien  n'égale  mon  effroi! 

LA  REINE,  apercevant  Carlo  qui  entre. 
Carlo!... Carlo!...  venez!  je  suis  tremblante. 
Sa  fureur  contre  nous  s'augmente! 
CAKLO,  s'approchant  du  roi. 

Sire! 

LE  ROI,  brusquement. 
Que  nous  veux-tu?...  servir  nos  ennemis?... 
CARLO. 
Qui?  moi  !...  si  vous  daignez  m'en  croire  et  me  permettre... 

LE   ROI,  avec  colère. 
Silence!...  A  notre  cour  si  j'ai  daigné  l'admettre. 
C'est  pour  tes  chants,  et  non  pour  te.s  avis! 

CARLO. 

Moi  chanter!  Désormais,  sire,  je  ne  le  puis! 

LE  ROI,  étonné. 
Et  la  raison? 

CARLO. 

J'ai  trop  de  chagrins. 
LE  ROI. 

Vous? 

CARLO. 

Oui,  sire 
LE  ROI,  s'adoucissant. 
Ah!  tu  souffres  aussi!...  ([u'as-tu  donc? 
CARLO. 

Une  sœur 
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Qu'on  voudrait  m'enlever,  que  ron  vomirait  séduirei 
LE  ROI. 
Qui  donc? 

CARI-0. 

Un  noble  et  grand  seigneur! 

LE  ROI. 

Son  nom? 

CARLO. 

Je  ne  saurais  le  dire 
Qu'à  Votre  Majesté! 

LE  ROI,  à  sa  femme. 
Madame!  un  seul  instant! 
De  grâce... 

(aux  autres  personnes  de  la  cour.) 
Et  vous.  Messieurs,  qu'on  se  retire! 
(Toute  la  cour  s»  retire  de   quelques  pas,  au  fond  du  tbcâtre.  La  reine 
s'asseoit  sur  le  fauteuil  à  droite.  —  Carlo  et  le  roi  restent  seuls  sur  le 
devant  de  la  scène.) 

LE  ROI,  à  Carlo. 
Il  n'est  personne  ici  d'assez  haut,  d'assez  grand, 
Pour  se  mettre  au-dessus  des  lois...  j'en  fais  serment! 
Ce  séducteur!  quel  est-il  donc? 
CARLO. 

Vous,  sire! 
(L'orchestre  joue  le  motif  de  la  romance  du  premier  acte,  sur  lequel  Carlo 
fait  le  récit  suivant.  —  Regardant  l'inquisiteur.) 
De  la  i»eine  Us  craignaient  le  tendre  dévoùment, 
Ces  pieux  conseillers  dont  la  perfide  adresse 
Voulaient  vous  entraîner  aux  pieds  d'une  maîtresse. 
Vous  conduire  au  divorce  et  former  d'autres  nœuds 
Pour  s'enrichir...  La  preuve  en  est  là  sous  vos  j  eux!... 
(il  lui  remet  divers  papiers.) 

LE  ROI,  les  parcourant. 
0  ciel!... 

(Avec  une  colère  concentrée.) 
Ainsi,  par  vous,  la  reine  a  dû  connaître 
Les  torts  dont  je  rougis! 

CARLO,  vivement. 

Je  le  jure,  ô  mon  roi, 
^^a  icine  ne  sait  rien! 

(Montrant  Rafaël  et  Casilda.) 

Ni  lui!...  ni  ma  sœur!  moli 
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Moi  seul  de  vos  secrets  suis  maftrc; 
Ordonnez  mon  trépas!...  ils  mourront  avec  moi 
Qu'à  ce  prix  le  repos  dans  votre  cœur  revienne. 
Que  l'innocence  en  vous  retrouve  un  défenseur! 
Et  fidèle  à  l'honneur,  et  fidèle  à  la  reine, 
Rendez-lui  son  époux!...  m  Vendez-moi  ma  sœur  ! 
(Pendant  ce  temps  et  sur   un  signe  de  Carlo,  Casilda  s'est  avancée 
doucement.) 

CARLO  ET  CASILDA.  ensemble. 

0  roi  de  la  terre  ! 

0  noble  seigneur, 

Que  notre  prière 

Arrive  à  ton  cœur! 

C'est  par  la  puissance 

Que  tu  régneras  : 

Mais  par  la  clémence 

Au  ciel  tu  vivras! 

LE  ROI. 

Leurs  accents  si  touchants 
Ont  calmé  tous  mes  sens! 
Oui,  je  cède  et  me  rends 
A  leurs  nobles  accents! 

CARLO   ET  CASILDA. 

Ah! ah!  ah!  ah! ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

(La  reine  et  le  chœur  s'approchent) 
LE  ROI,  allant  à  la  reine.) 
A  vous.  Madame,  tout  à  vous; 
(Regardant  l'inquisiteur.) 
Plus  d'ennemis  désormais  entre  nous! 
(a  Rafaël.) 
Quant  à  vous,  épousez  celle  qui  vous  est  chère. 
Comte  de  Puycerda,  marquis  de  Pennaflor... 
VERGAS. 
Quoi!  de  nouveaux  titres  encor... 
RAFAËL,  à  Carlo,  qui  lui  a  parlé  bas  pendant  les  vers  précédents. 
Que  tu  ne  prendras  pas,  cette  fois... 
CARLO. 

Au  contraire! 
Et  pour  les  partager  au  gré  de  votre  cœur^ 
Je  les  prends  et  les  donne... 
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BAFAEL. 

A  qui  donc  ? 
CARLO,  montrant  Casilda. 

A  ma  sœur! 

(Souriant  et  les  regardant  tous.)       § 
J'ai  tenu  ma  promesse,  et  dans  celte  demeure, 
Chacun  aura  sa  part. 

RAFAËL,  à  Carlo, 
Oui,  mais  la  tienne,  à  toi? 
CARLO,  l'unissant  à  sa  soeur. 
Je  VOUS  vois  tous  heureux...  et  vous  l'êtes  par  moi... 
Ma  part  est  la  meilleure. 
CHOEUR,  montrant  le  roi. 
Que  nos  soins,  notre  tendresse. 
Le  guérissent  de  ses  maux; 
Que  par  lui  régnent  sans  cesse 
Le  bonheur  et  le  repos! 
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LA  SIRENE 

OPÉR  A-COMIOl'E     EN     TROIS    ACTE3 
MUSIQUE  DE  M.  AU6ER 

Opéra-Comique.  —  26  mars  1844 


PERSONNAGES 


LE  DUC    DE  POPOLI,   gouverneur 

des  Abruzzcs. 
BOLBAYA,  (lireeteur  des  spectacles 

de  la  cour. 
SCOPETTO,  aveiitarier. 
SCIPION ,  jeune  marin. 


PECCHIOXE,   compagnon    de    Sco- 

pelto. 
ZERLINA,  jeune  paysanne,  sœur  de 

Scopetto. 
MATHÉA,  servante. 


IjA  aeène  se  pass«  dans  les  AbrmaeflJ 


ACTE  PREMIER. 

L'intérienr  d'un  presbytère,  dans  le  village  de  Caslel  di  Sangro.  An  fond,  deux 
croisées.  Deux  portes  latérales.  Sur  le  devant  du  théâtre,  à  droite,  une  table  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MATHÉA,  puis  BOLBAYA  et  SCIPION. 

(On  frappe  en  dehors ,  à  la  porte  de  droite.) 
MATHÉA  ,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 

On  y  va!  on  y  va!  Vous  êtes  bien  pressé!...  (ouvrant  la  porte 

et  voyant  Bolbaya  et  Scipion  qui  paraissent.)  Ah!  c'cst  VOUS,  signCF  Bol- 

baya,  mon  nouveau  maître? 

BOLBAYA. 

Moi-même!  que  tu  fais  attendre  dans  la  montagne  oii  un 
orage  se  prépare...  (a  scipion,  qui  est  derrière  lui.)  Entrez,  entrez, 
mon  jeune  compagnon...  Vous  êtes  ici  chez  moi! 

SCIPION. 

Dans  ce  presbytère,  au  milieu  des  Abruzzes  ! 

BOLBAYA. 

C'était  à  mon  frère  le  curé, dont  Mathéa  était  la  .servante... 


126  LA   SIRÈNE. 

car  il  y  a  près  de  trois  mois  qm;  nous  avons  perdu  ce  pauvre 

fi'èrc  ! 

MATHÉA. 

Que  VOUS  ne  veniez  jamais  voir! 

BOI.IÎAYA. 

C'est  tout  naturel...  Lui  dans  le  sacrd,  moi  dans  le  pro- 
fane... Et  quoique  dans  la  famille  on  eût  l'air  de  me  traiter 
d'imbécile,  j'ai  fait  mon  chemin  et  ma  fortune  dans  les  arts. 

soi  PION. 

Vous  les  cultivez,  Monsieur? 

BOLBAYA. 

Pas  si  bête!  je  les  exploite...  Boibaya,  entrepreneur  de  ta- 
lents lyriques,  surintendant  des  théâtres  de  la  cour,  place  su- 
perbe ,  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Naples  vient  do  m'accorder,  à 
la  condition  de  renouveler  toute  la  troupe  pour  la  saison  pro- 
chaine... Tl  ne  me  manque  plus  qu'un  seul  sujet,  une  prima 
dona,  et  je  retournais  à  Naples  1 ... 

SCIPION. 

A  travers  la  montagne? 

BOLBAYA. 

En  quoi  j'ai  peut-être  eu  tort...  car  tout  ce  qu'on  me  raconte 
de  la  troupe  infernale  de  Mareo  Tempestale  bandit!.. 

SCI  PI  ON. 

Le  bandit!...  non  pas...  Marco  Tempesta  est  un  intrépide 
contrebandier,  que  l'on  dit  invulnérable,  parce  que  dans  sa 
famille  ils  se  succèdent  tous  de  père  en  fils...  et  le  peuple  croit 
que  c'est  toujours  le  même...  Du  reste,  il  ne  fait  tort  à  per- 
sonne, quand  on  lui  laisse  débarquer  et  vendre  ses  marchan- 
dises... Mais,  dans  l'occasion,  il  fait  bravement  le  coup  de 
fusil  avec  les  douaniers  et  les  soldats  de  marine...  Nous  en  sa- 
vons quelque  chose  ! 

BOLBAYA. 

Aussi,  enchanté,  mon  jeune  ami,  de  voas  avoir  rencontré... 
Vous  allez  comme  moi  à  Naples? 

SCIPION. 

Où  il  me  tarde  d'arriver! 

BOLBAYA,  souriant. 

Quelque  jolie  Napolitaine  qui  vous  attend? 

SCIPKIN. 

Je  l'espère!...  car  depuis  un  an  je  suis  absent...  (Faisant  quci- 
qiips  pas  pour  sortir.)  et  si  VOUS  voulcz  le  permettre... 
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BOLBAYA  ,  le  retenant. 

Nous  repai'tirons  ensemble...  La  pluie  tombe  déjà...  Et  je 
vous  demanderai  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pa- 
piers de  la  succession...  Ce  ne  sera  pas  long...  je  suis  seul  hé- 
ritier! 

MATHÉA,  à  part. 

Hélas!  oui... 

SCIPION. 

C'est  pour  cela  que  vous  avez  passé  par  ici? 

BOLBAYA. 

D'abord...  et  puis  pour  une  autre  raison...  A  la  dernière 
auberge  où  j'ai  couché ,  au  pied  des  Abruzzos,  on  a  parlé 
toute  la  soirée  d'une  voix  mélodieuse  qui,  depuis  quelque 
temps,  se  fait  entendre  sur  différents  points  de  la  montagne. 

SClPION. 

En  vérité? 

BOLBAYA.  ' 

Une  voix  qui  est,  dit-on,  fort  belle!...  car  tous  les  voyageurs 
s'arrêtent  pour  l'écouter,  et  cherchent  à  la  suivre,  au  risque 
de  se  casser  le  cou  dans  les  précipices! 

SCIPION. 

Allons  donc! 

BOLBAYA. 

C'est,  dit-on,  au  sommet  de  la  montagne,  aux  environs  du 
presbytère,  que  la  sirène  se  fait  entendre  de  préférence...  Et 
comme  je  cherche  partout  une  voix,  et  surtout  une  voix  ma- 
gique ,  j'ai  voulu  aller  aux  informations. 

SCIPION. 

Et  Mathéa,  votre  servante,  qui  est  du  pays,  vous  dira  que 
c'est  une  fable  ! 

MATHÉA. 

Une  fable  !  plût  au  ciel  !  mais ,  par  malheur,  ce  n'est  que  ' 
trop  vrai  ! 

SCIPIOÎS. 
Par  malheur!  et  pourquoi?  (Grand  bruit  au  dehors.) 
MATHÉA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SCIPION. 

Ce  n'est  rien!...  L'orage  qui  nous  menaçait  vient  d'éclater... 

Parlez  toujours!  (La  ritournelle,  qui  a  commencé  avec  force,  et  par  un 
bruit  d'orage,  s'apaise  tout  à  coup  et  accompagne  presque  en  sourdine  les  cou- 
plets suivants.) 
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COUPLETS. 
PREMIER    COUPLET. 

Quand  vient  l'ombre  silencieuse. 
Quand  vient  le  calme  de  la  nuit... 
Voix  lointaine  et  mystérieuse, 
Dans  la  montagne  retentit! 
0  vous,  que  sa  douceur  enivre. 
Et  qui  croyez  l'atteindre,  hélas! 
Voyageurs,  qui  voulez  la  suivre, 
Le  précipice  est  sous  vos  pas! 
Fuyez  l'enchanteresse, 
Fuyez  sa  voix  traîtresse; 
Le  plaisir  vous  guida, 
La  mort  vous  atteindra. 
Car  la  sirène  est  là! 
(On  entend  en  dehors  un  chant  très-éloi^é.) 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

ENSEMBLE. 
MATHÉA. 

Écoutez...  la  voilà... 
Oui,  la  sirène  est  là! 

BOLBAYA. 

Que  veux  dire  cela? 
Quoi!  la  sirène  est  là! 

SCIPION. 

Douce  voix  que  voilà  ! 
(Montrant  son  cœur.) 
Et  qui  m'arrive  là! 

MATHÉA. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
J*ai  lu  dans  un  auteur  habile. 
Et  nos  vieillards  les  plus  instruits 
Disent  que  Naple  et  la  Sicile 
Des  sirènes  sont  le  pays... 
Aussi,  Messieurs,  et  par  prudence. 
Quand  vous  arrivent  de  ces  lieux 
Une  roulade,  une  cadence, 
Joli  sourire  et  deux  beaux  yeux... 
Fuyez  l'enchanteresse. 
Fuyez  sa  voix  traîtresse; 
Le  plaisir  vous  guida. 
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Votre  perte  en  viendra, 
Car  la  sirène  est  là! 
(On  enteud  au  dehors  la  même  voix,  mais  plus  rapprochée.) 
ENSEMBLE. 
MATHÉA. 

Ecoutez...  la  voilà! 
Oui,  la  sirène  est  là! 
BOLBATA. 

Que  veut  dire  cela? 
Quoi,  la  sirène  est  là! 

SCIPION. 
Douce  vois  que  voilà  î 
Et  qui  m'arrive  là  ! 

BÛLBAYA,  à  Scipion,  qui  chancelle. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

SClPlON. 

Rien!...  mais  cette  voix...  C'est  bien  étonnant,  il  me  sem- 
blait... 

BOLBAYA. 

Quoi  donc? 

SCIPION. 

J'en  tremble  encore! 

BOLBAYA. 

Vous  qui  êtes  si  brave!  il  y  a  donc  quelque  chose?...  (En  et- 

moment  on  frappe  rudement  à  la  porte  à  droite.) 
BOLBAYA,  à  Mathéa. 

N'ouvre  pas! 

SCIPION. 

Et  pourquoi  donc? 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  SCOPETTO. 

BOLBAYA ,  à  Mathéa. 

N'ouvre  pas  te  dis-je!  (voyant  entrer  scopetto.)  Quel  est  donc  cet 
homme? 

SCOPETTO. 

Un  pèlerin  qui  n'aime  pas  la  pluie,  quand  il  y  a  moyen 
de  s'en  priver...  c'est  pour  cela  que  j'ai  irappé  à  la  porte  du 
cmé. 

BOLBAYA. 

Le  cure  n'y  est  plus! 
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SCOPETTO. 

On  le  voit  bien...  C'était  un  brave  homme! 

UOLBAYA. 

Qui  accueillait  tous  les  vagabonds...  et  moi  je  veux  con- 
naître ceux  que  je  reçois...  car  cette  maison  m'appartient, 
comme  à  son  frère  et  à  son  héritier  ! 

SCOPETTO. 

Ah  !  c'est  vous  ! 

BOLBATA. 

Eh  bien!  comme  il  me  regarde...  Est-ce  que  vous  trouvez 
en  moi  quelque  chose  d'extraordinaire?... 

SCOPETTO. 
Non...  rien  que  de  très-ordinaire...  (Lenlemeut   et  le  regardant.) 

Nicolaïo  Bolbaya! 

BOLBAYA. 

Il  me  connaît! 

SCOPETTO. 

Directeur  du  théâtre  de  la  cour...  fortune  immense...  mé- 
rite plus  restreint! 

BOLBATA. 

Qu'est-ce  à  dire? 

SCOPETTO. 

Que,  dans  votre  position,  vous  n'avez  pas  besoia  de  l'héri- 
tage du  curé.. .  et  que  vous  auriez  dû  en  faire  cadeau  à  Mathéa, 
sa  servante! 

MATHÉA. 

Il  me  connaît  aussi  I 

BOLBAYA. 

Je  n'ai  pas  d'avis  à  recevoir  de  vous...  et  je  vous  prie  de  sor- 
tir... attendu  que  chacun  est  maître  chez  soi! 

SCOPETTO,  s'asseyant. 
Alors,  je  reste!  (il  tire  de  sa  poche  du  tabac  et  une  pipe  qu'il  bourre.) 
BOLBAYA. 

Insolent!...  Et  n'avoir  ici  ni  laquais,  ni  domestiques...  (a 
Mathéa.)  Va  me  chercher  le  barigel,  le  podestat! 

MATEIÉA. 

Au  milieu  de  la  montagne  ? 

BOLBAYA. 

Mais  vous,  du  moins,  mon  hôte  et  mon  ami,  vous  ne  per- 
mettrez pas  qu'il  me  manque  à  ce  point? 
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SCIPION. 

Permettez,  Monsieur! 

BOLn.WA. 

Est-ce  qu'il  peut  rester  ici  malgré  moi?...  Est-ce  que  je  n'ai 
pas  le  di'oit  de  le  mettre  à  la  porte' 

SCIPION. 

Oui,  Monsiem'. . .  s'il  ne  pleuvait  pas  ! 

BOLBAYA,  brusquement. 

Est-ce  que  c'est  ma  faute,  à  moi,  s'il  pleut?...  Est-ce  que  ça 
me  regarde?.,,  est-ce  que  j'ai  tort? 

SCIPION. 

Non,  sans  doute!...  Mais  si  vous  aviez  été  comme  moi  des 
nuits  entières  couché  en  plein  air,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  vous  penseriez  qu'on  n'a  jamais  raison  de  refuser  un 

abri  à  un  pauvre  diable  !  (Scopetto  se  lève  sans  rien  dire ,  va  serrer  la 
main  de  Scipiou ,  et  retourne    s'asseoir    sur  sa   chaise  en  fumant    sa    pipe.) 

Ainsi,  croyez-moi,  ne  vous  fâchez  p*..-  et  accordez-lui  géné- 
reusement l'hospitalité  qu'il  paraît  décidé  à  prendi'e! 

BOLBATA. 

Moi! 

SCIPION. 
Apaisez-vous!...  (Regardant  la  fenêtre  du  fond.)  bientôt  Ic  CÏcl  en 

fera  autant...  et  alors,  je  me  charge  de  congédier  votre  hôte! 

BOLBATA. 

A  la  bonne  heure!...  C'est  pour  vous,  ce  que  j'en  fais...  sans 
cela...  (a  Mathéa.)  Tu  vas  me  rejoindre  dans  le  cabinet  de  mon 
frère,  et  m'aider  à  faire  la  visite  de  ses  tiroirs  et  de  ses 
papiers  ! 

MATHÉA. 

Oui,  Monsiem'. 

SCOPETTO,  à  Bolbaya,  qui  s'en  -va. 

Adieu,  mon  hôte!...  Je  ne  vous  demanderai  pas  à  souper... 
Merci!  merci!...  ce  serait  abuser  de  votre  noble  hospitalité!... 

(fiolbaya  sort  avec  colère.) 

SCÈNE  III. 
SCOPETTO,  SCIPION,  MATHÉA. 

SCOPETTO. 

Quoique,  dans  la  circonstance  présente  et  pour  me  rc- 
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chaufl'ei-  l'estomac,  un  bon  verre  de  vin  n'eût  pas  été  de  relus! 

MATHÉA,  ouvrant  une  petite  armoire. 

Vous  l'aurez! 

SCOPETTO. 

De  son  vin?  je  n'en  veux  pas! 

MATHÉA. 

Non!  non!  il  est  à  moi...  c'est  sur  mes  écoHomies... 

SCOPETTO. 

C'est  différent...  si  toutefois  le  camarade  veut  trinquer  avec 
moi! 

SCiPIONj  s'asseyant  vis-à-vis  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  table. 

Volontiers! 

SCOPETTO,  remplissant  les  deux  verres  et  élevant  le  sien ,  qu'il  regarde. 

Je  ne  suis  pas  comme  maître  Bolbaya,  moi...  et  sans  lui  de- 
mander son  nom  ou  son  pays,  dès  qu'un  verro  de  vin  se  pré- 
sente, je  lui  donne  l'hospitalité...  (il  l'avale.)  Eli!  mais,  Dieu  me 
pardonne!... 

SCIPION. 

C'est  du  lacryma-christi  ! 

SCOPETTO. 

Et  du  meilleur! 

MATHÉA. 

Je  crois  bien...  deux  bouteilles  que  j'avais  là  en  réserve  de- 
puis dix  ans  ! 

SClPION. 

Pour  qui  donc? 

MATHEA. 

Pour  l'enfant  de  la  maison...  pour  celui  que  j'ai  élevé! 

SCOPETTO. 

Vous,  ma  brave  femme? 

MATHÉA. 

Oui,  vers  le  temps  où  les  troupes  du  roi  Joachim  forcèrent 
les  contrebandiers  à  quitter  la  montagne...  Un  soir,  la  veille 
de  Noël ,  nous  trouvâmes  à  la  porte  du  presbytère  deux  jolis 
enfants  dans  le  même  berceau  >  comme  qui  dirait  deux  ju- 
meaux... j^a  fille,  M.  le  curé  ne  pouvait  s'en  charger...  et  il 
fallut  bien  la  porter  à  Naples,  à  l'hospice  des  Orphelines... 
Mais  le  garçon,  M.  le  curé  voulut  être  son  parrain,  et  l'éleva 
lui-même...  ou  plutôt  ce  fut  moi...  Pauvre  Francesco...  il  était 
si  gentil...  il  brisait  tout...  un  vrai  diable!...  Mais  un  si  bon 
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cœur!...  il  nous  aimait  tant!...  Et  un  jour,  il  avait  à  peine 
douze  ans,  il  nous  fut  enlevé... 

SCIPION. 

Par  qui? 

MATHÉA. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  doute...  par  ^îarco  Tempesta  et  sa  bande, 
qui  venaient  de  reparaître  dans  le  pays...  Aussi,  je  donnerais 
tout  ce  que  je  possède  pour  le  voir  pendre  lui  et  les  siens! 

SCOPETTO. 

Et,  depuis,  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  ce  Fran- 
:esco? 

MATHÉA. 

Si,  vraiment!...  Tous  les  ans,  la  veille  de  Noël,  il  arrivait 
ici,  pour  moi  et  mon  maître,  des  présents  magnifiques  avec 
ces  mots  :  A  M.  le  curé,  de  la  part  de  son  tilleul!...  Mais, de- 
puis deux  années,  plus  de  nouvelles!...  preuve  qu'il  n'existe 
plus...  Et,  malgré  cela,  M.  le  curé  a  mis  dans  son  testament 
qu'il  donnait  à  Francesco,  son  filleul,  s'il  i-eparaissait,  la 

moitié   de  sa  fortune!  (Regardant   ScopeUo,  qui  essuie  une   larme  à  la 

dérobée.)  Ça  VOUS  fait  pleurer? 

SCOPETTO. 

Moi!  pourquoi  pas? 

MATHÉA . 

Et,  de  plus,  il  m'a  dit  :  Tu  lui  remettras  toi-même,  comme 
gage  de  ma  bénédiction,  que  je  n'ai  pu  lui  donner...  ce  por- 
trait ! 

SCOPETTO,  le  prenant  vivement  et  le  regardant. 

Le  sien! 

MATHÉA,  continuant. 

S'il  en  est  digne!...  et  si,  comme  je  l'espère,  c'est  un  hon- 
nête homme! 

SCOPETTO  ,  lui  rendant  le  portrait. 
Tiens!  tiens  !...  (comme  un  homme  qui  cherclie  à  s'étourdir.)  Et  nOUS, 
camarade,  buvons!  (Ou  entend  sonner  dans  la  chambre  à  gaucle.) 
MATHÉA. 

Ah!  c'est  l'autre  héritier  !..  le  seul  maintenant,  (criant.)  Me 

voilà.  Monsieur!   me  voilà!  (nlle  sort  par  la  gauche.) 
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SCÈNE  IV. 
SCIPION,  SCOPETTO. 

SCOlMiTTO,  trinquant  avec  Scipioii. 

On  aime  à  savoir  avec  qui  l'on  boit...  Votre  nom,  camarade? 

SCIPION. 

Je  n'en  ai  pas! 

SCOPETTO. 

Ni  moi  non  plus! 

SCIPION. 

Je  me  suis  donné  celui  de  Scipion... 

SCOPETTO. 

Et  moi  celui  de  Scopetto...  Mais  votre  mère»? 

SClPION. 

Je  n'en  ai  plus  depuis  longtemps! 

SCOPETTO. 

Moi  de  même...  Et  vos  amis?... 

SCIPION. 

J'en  ai  un  d'aujourd'hui...  si  vous  le  voulez? 

SCOPETTO,  lui  tendaut  la  maia. 

Touchez  là!...  aussi  bien,  à  la  première  vue,  je  me  suis 
pris  pour  vous  d'incUnation...  Vous  dites  donc  que  votre  for- 
tune... 

SCIPION. 

Est  à  faire! 

SCOPETTO. 

Comme  la  mienne!...  Je  l'avais  faite,  je  l'ai  perdue...  C'est 
à  recommencer...  Mais  j'ai  juré,  et  c'est  justice,  la  mort  de 
celui  qui  nous  l'a  enlevée  ! 

SCIPiON. 

Ah!  vous  étiez?... 

SCOPETTOi 

Bans  le  commerce* 

SCIPION. 

Une  belle  carrière  ! 

SCOPETTO. 

C'est  selon  !...  La  vôtre  est  plus  belle...  officier  de  marine!.. 
Mais  on  n'est  pas  maître  de  choisir...  mon  père  était  comme 
moi  ! 

SCIPION. 

Négociant  ? 
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SCOPETTO. 

Comme  vous  dites...  Il  m'a  pris  de  bonne  heure  près  de 
lui,  m'a  élevé  dans  son  état,  et  me  l'a  laissé... 

SCIPION. 

Florissant? 

SCOPETTO. 

Non  !  des  affaires  diablement  embrouillées...  et  après  lui, 
quoique  bien  jeune  encore,  je  me  suis  trouvé  le  clief...  de  la 
maison  de  commerce...  bien  plus,  le  chef  de  la  famille...  car 
j'ai  une  sœur,  dont  j'ai  été  longtemps  séparé...  et  que  j'ai 
enfin  prise  avec  moi...  jurant  de  l'établir  un  joiu',  et  de  la 
doter  comme  une  duchesse...  ce  que  je  ferai  dès  que  j'aurai 
refait  ma  fortune...  Voilà  mon  histoire...  Et  la  vôtre? 

SCIPION. 

N'est  pas  longue...  Je  ne  suis  pas  si  heureux  que  vous...  Je 
n'ai  jamais  connu  mon  père,  un  grand  seigneur,  dontmamère 
ne  prononçait  jamais  le  nom...  car  elle  avait  été  trompée  et 
délaissée  par  lui...  Et  moi,  enfant  du  peuple,  pauvre  lazza- 
rone ,  je  fus  élevé,  comme  ils  le  sont  tous,  aux  rayons  du  so- 
leil napolitain,  courant  pieds  nus  sur  la  grève,  maniant  la 
rame  et  aidant  le  pécheur  de  la  côte.  Je  devins  moi-même 
matelot,  soldat,  et,  après  cinq  ans  de  service  et  quatre  bles- 
sures, nommé  commandant  d'une  tartane,  avec  cent  piastres 
par  an  de  traitement... 

SCOPETTO. 

Tant  que  cela  !. .  Ah!  si  je  vous  avais  connu  plus  tôt,  je  vous 
aurais  associé  à  mon  commerce,  qui  offre  bien  d'autres  chan- 
ces, et  demande  parfois  un  marin  expérimenté...  C'est  égal, 
capitaine  Scipion,  nous  sommes  du  même  âge,  vous  êtes 
brave,  vous  n'avez  rien,  vous  me  convenez...  et  quand  j'aime 
les  gens,  je  me  charge  de  leur  fortune...  Je  veux  vous  marier. 
SCIPION,  étonné. 

Moi! 

SCOPETTO. 

Voyez  !  Oui  ou  non  ! 

SCIPION. 

Je  dirais  oui ,  si  déjà  je  n'étais  pas  amoureux  d'une  jeune 
fille  qui,  comme  moi,  n'a  rien  ! 

SCOPETTO. 

C'est  différent  î 
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SCIPION. 

Je  l'aime  depuis' mon  eiil'ance  !...  C'est  pour  clic  que  je  me 
suis  fait  soldat...  et  je  lui  ai  promis  de  l'épouser  à  mon  re- 
tour ! 

SCOPETTO. 

Dès  qu'il  y  a  serment...  c'est  juste...  N'en  parlons  plus... 
(sc  levaut  de  table.)  Vous  rctourncz  donc  de  ce  pas?... 

SCIPION ,  se  levant  aussi. 

A  Naples  ! 

SCOPETTO,  souriant. 

Pour  la  revoir?... 

SCIPION. 

Et  pour  un  rapport  que  j'ai  à  faire  au  roi  I 

SCOPETTO. 

Vous ,  capitaine  !...  et  comment  cela  ? 

SCIPION. 

Vous  avez  entendu  parler  du  fameux  Marco  Tempcsta,  le 
contrebandier  ? 

SCOPETTO. 

Sans  doute  !...  Il  n'y  a  que  lui  qui  imprime  un  peu  d'acti- 
vité au  commerce  ! 

SCIPION. 

Et  aux  douaniers ,  qui  le  donnent  au  diable  ! 

SCOPETIO. 

En  revanche ,  il  est  adoré  de  la  population  des  Abruzzes  ! 

SCIPION. 

Je  le  crois  bien  !  il  supprime  les  impôts  ! 

SCOPETTO. 

Ce  qui  lui  permet  de  vendre  h  moitié  pris  des  rubans  et  des 
étotïes  pour  les  femmes,  et  pour  les  hommes,  du  rhum,  du 
tabac  et  de  la  poudre  ! 

SCIPION. 

Aussi  c'est  à  qui  lui  achètera  !...  Et  il  a  fait  de  si  bonnes 
affaires  que,  satisfait  de  sa  fortune,  il  voulait,  dit-on,  quitter 
le  pays,  se  faire  banquier  à  Gênes  ou  à  Marseille,  et  finir  en 
honnête  homme  ! 

SCOPETTO. 

Comme  tant  d'autres  ! 

SCIPION. 

Aussi  venait-il  d'embarquer  ses  trésors  et  ses  marchandises, 
et  une  partie  de  ses  compagnons,  sous  la  conduite  de  son  lieu- 
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tenant  Pccchionc,  tandis  que  iui-inèine  attirait  dans  la  mon- 
tagne le  duc  do.  Popoli ,  gouverneur  de  la  province,  et  toutes 
ses  troupes,  dont  il  déjouait  ainsi  la  surveillance...  Mais,  par 
malheur  pour  lui,  j  étais  en  croisière  avec  ma  tartane  l'Elna! 

SCOPETTO,  après  un  mouveraeut  de  colèi'e,  qu'il  réprime. 

Quoi!  c'était  vous? 

SCIPION. 

Moi-même! 

SCOPETTO,  avec  un  sourire  forcé. 

Qui  lui  avez  enlevé  une  cargaison  de  cinq  cent  mille  piastres 
et  les  deux  tiers  de  sa  bande  ? 

SCIPION,  avec  fierté. 

Certainement!  c'est  moi!...  Qu'avez-vous  donc?... 

SCOPETTO. 

Rien  !..,  mais  je  vous  trouve  bien  hardi  de  traverser  seul  ces 
montagnes...  cai'  Marco  Tempesta  et  ses  compagnons  ont  juré, 
dit-on,  de  se  défaire,  par  tous  les  moyens  possibles,  du  com- 
mandant de  la  tartane  l'Etna. 

SCIPION. 

Et  moi,  camarade,  pour  être  nommé  capitaine  df  frégate  et 
épouser  celle  que  j'aime,  j'ai  juré  de  m'emparer  mort  ou  vif  de 
Marco  Tempesta! 

SCOPETTO. 

C'est  bien!...  touchez  là! 

DUO. 

ENSEMBLE. 

SCIPION. 
Qu'une  heureuse  runcontro 

Bientôt  me  le  montre; 
Le  ciel  décidera 
Lequel  l'emportera. 

SCOPETTO. 
Qu'une  heureuse  rencontre 
Bientôt  vous  le  montre; 
Le  sort  décidera 
Lequel  l'emportera! 
SCIPION. 
Je  saurai  le  cunnaître! 

SCOPETTO,  souriant. 
A  VOS  dépens,  peut-être! 


ir>  LA  SIRENE. 

SCIPION. 
Mais  où  le  déGOuvi»-' 

SCOI'ETTO. 

Il  est  homme  èi  venir  ! 

ENSEMBLE. 
Qu'une  heureuse  rencontre 
Bientôt  j  ^°"^  I  le  montre; 

Ce  fer  décidera 
Leiiuel  l'emportera. 
(Scopetto  porte  la  main  à  son  poignard  ,  lorsqu'on  entend  chantor  au  dchoi-:: 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
SCIPION. 

C'est  la  sirène! 

SCOPETTO,  souriant. 
La  sirène  ! 
SCIPION. 
Sa  voiXj  tout  à  l'heure  lointain©. 
Se  rapproche  de  nous... 

SCOPETTO,  de  même. 

Comment!  vous,  capitaÎDe, 
Vous  croyez  à  cela? 

SCIPION,  écoutant. 
Silence! 

ENSEMBLE. 
SCIPION,  écoutant. 
0  surprise  nouvelle! 
Dont  me?  sens  sont  émus; 
Cette  voix  me  rappelle 
Des  accents  bien  connus. 
Non  non,  ce  n'est  pas  elle; 
Pourtant,  comme  auprès  d'elle. 
Tous  mes  sens  sont  émus! 

LA  VOIX,  en  dehors. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ahî  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ahl  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ahl  ah!  ah!  ah!  ah!  ahl 
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Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah!  uh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
SCOPETTO,  regardant  Scipiott. 

0  surprise  nouvelle! 

Coinme  il  a  l'air  ému  ! 

Il  tressaille,  il  chancelle 

A  ce  bruit  inconnu! 

(Le  regardant  de  nouyeau.) 

0  surprise  nouvelle! 

Comme  il  a  l'air  ému  ! 

SCOPETTO,  à  Scipion. 
Quoi!  vous  qui  prétendez,  sans  crainte. 
Nous  livrer  Marco  Tempesta, 
De  frayeur  votre  âme  est  atteinte 
En  entendant  cette  voix-li  ! 

SCIPION. 

Moi! 

SCOPETTO. 
Vous! 

SCIPION. 
Moi! 

SCOPETTO. 

Vous  tremblei  déjà! 
SCIPION,  avec  colère. 
Ah!  l'épée  en  main  l'on  verra 
Lequel  de  nous  deux  tremblera! 

ENSEMBLE,  se  donnant  la  main. 
Qu'une  heureuse  rencontre. 
Bientôt,  etc. 
(Ou  entend  encore  la  voix  sous  la  croisée  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 

^ES  MÊMES,  BOLBAYA  et  MATHÉÂ,  sortant  de  la  gauche. 

BOLBAYA. 
Silence  donc!  c'est  elle! 

MATHÉA,  ouvrant  la  croisée  à  gauche. 
Oui,  là,  sous  la  croisée. 
SCIPION. 
0  charme  heureux!  par  qui  mon  àme  est  abusée. 

ENSEMBLE. 
LA  VOIX. 

Ah!  ah!  ah!  ahl  aht 


MO  LA  SIRÈNE. 

Ah!  ah!  ahl  etc. 
SCI  PION. 
0  surprise  nouvelle  ! 
Dont  mon  cœur  est  ému,  etc. 
SCoPETTO. 

0  surprise  nouvelle! 
Comme  il  a  l'air  ému,  etc.. 

BOLBATA  ET  MATHÉA. 
Espérance  nouvelle! 
En  nous  emparant  d'elle. 
Le  mystère  sera  connu! 
BOLBATA,  à  Mathéa,  lui  montrant  la  croisée. 
Saisissons-la  pendant  qu'elle  se  fait  entendre! 
MATHKA,  effrayée. 
Allez  sans  moi;  je  n'ose  pas! 
SCIPION,  montrant  à  Bolbaya  la  fenêtre  du  fond. 
De  ce  côté  nous  pouvons  la  surprendre  ; 
Veni  z,  venez,  et  courons  sur  ses  pas. 
(a  part.) 
11  faut  qu'un  tel  soupçon  à  la  fin  s'éclaircisse... 

BOLBAYA. 
Ah!  si  je  puis  ainsi  trouver  ma  cantatrice. 
Allons,  partons,  je  suis  vos  pas. 
SCIPION. 

Nous  l'atteindrons! 

SCOPETTO,  à  part. 

Je  ne  crois  pas  ! 
SClPlONj  vivement,  entraînant  Bolbaya. 
Qu'une  h<%reuse  rencontre 

Ici  P*""' lia  montre; 

(  YOUS )  '  j 

De  (  "°"^  1  deux  l'on  verra  '   ] 

(yous)  I 

Lequel  l'attrapera! 
(Bolbaya  et  Scipion  sortent  par  la  porte  du  fond  sans  prendre  leurs  chapeaux.)       ■ 

SCÈNE  VI. 
SCOPETTO,  MATHÉA. 

SCOPETTO,  à  part. 

Cela  veut  dire  que  raonscigneur  le  gouverneur  ou  quelque     1 


ACTE  I,   SCÈNE   VU.  Ul 

détachement  de  soldats  s'approche  de  ce  presbytère,  (on  frappe  à 

la  porte  à  droite.) 

MATHBA. 

Qui  va  là? 

UNE  VOIX,  en  dehors. 

Ouvrez...  c'est  le  duc  de  Popoli! 

MATHÉA  ,  à  Scopetto. 

Duc  de  Popoli!...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SCOPETTO. 

C'est  un  habit  brodé  sur  lequel  il  y  a  de  l'or,  des  rubans...  et 
dessous ,  rien  ! 

MATHÉA. 

Alors,  faut-il  ouvrir? 

SCOPETTO. 

Parbleu!  gouverneur  des  Abruzzes...  tout-puissant  sous  le 
roi  Joachim,  tout-puissant  sous  le  règne  suivant,  il  n'a  qu'un 
seul  esprit...  celui  de  rester  en  place  ! 

MATBÉA. 

Et  moi  qui  le  laisse  à  la  porte...  (ouvrant.)  Entrez,  entrez, 
Monseigneur! 

SCÈNE  VII. 

Les  ITÊMES,   LE  DUC,    enveloppé  d'un  manteau  et  suivi  de  deux  laquais, 
qui  iortent  sur  un  geste  de  leur  maître. 

LE  DUC,  entrant. 

C'est  bien  heureux...  Où  est  le  maître  de  cette  maison?... 

SCOPETTO  ,  s'avançant. 

Il  vient  de  sortir,  Monseigneur! 

LE  DUC,  lorgnant  Scopetto,  qu'il  reconnaît. 

Eh  !  c'est  ce  gaillard  de  Scopetto  ! 

MATHÉA,  bas,  à  Scopetto. 

11  VOUS  connaît  ! 

SCOPETTO,  de  même. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  autrefois  partie  de  sa  maison  ! 

LE  DUC,  à  Mathéa. 

M'est-il  permis,  en  l'absence  de  votre  maître,  de  me  reposer 
et  d'attendre  iciim  rendez-vous  qu'on  m'a  donné?... 

MATHÉA,  faisant  la  révérence. 

Comment  donc!... 
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scoi>i:tto. 
Ils  seront  trop  heureux  de  recevoir  Votre  Excellence!  (ii  aide 

le  duc  à  se  débarrasser  de  son  manteau ,  et  le  donne  à  Mathéa.) 
LE  DUC,  à  Mathéa. 

Faites  vos  iifl'aires,  que  je  ne  vous  dérange  pas...  (Mathéa  sort, 

emportaut  le  manteau  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
DE  DUC,  SCOPETTO. 

LE  DUC,  assis,  à  Scopetto  qui  est  resté  debout  devant  lui. 

Que  viens-tu  faire  dans  ce  pays? 

SCOPRTÏO. 

J'y  demevu-e,  Excellence!..  J'ai  pris  depuis  qiielque  temps 
une  espèce  d'auberge  dans  la  montagne! 

LE  DUC. 

Et  en  fait  de  voyageurs,  qui  diable  peut  loger  chez  toi  !...  des 
imbéciles  ! 

SCOPETTO. 

Plût  au  ciel!  mon  auberge  serait  pleine,  et  elle  est  vide... 
aussi,  j'ai  envie  de  changer  d'état...  Vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours eu  du  goût  pour  les  arts? 

LE  DUC. 

Oui,  à  l'hôtel,  c'était  à  ne  pas  s'entendre...  tu  raclais  de  la 
guitare!  comme  Figaro...  Enchanté  de  te  rencontrer!...  tu 
avais  quelquefois  des  idées^..  Je  dois  donner  demain  à  toute  la 
cour  ime  fête  dans  mon  palais  de  la  Pescara,  et  je  n'ai  jamais 
été  mieux  servi  que  pendant  le  temps  où  tu  étais  de  ma  mai- 
son. 

SCOPETTO. 

Et  moi,  je  n'ai  eu  d'esprit  que  pendant  ce  temps-là...  Il  pa- 
raît que  c'est  contagieux  et  que  ça  se  gagne... 

LE  DUC,  avec  bonhomie. 

Alors,  tu  es  un  sot  de  m'avoir  quitté! 

SCOPETTO. 

Et  le  moyen  de  rester  en  place!...  il  n'y  a  que  vous,  Mon- 
seigneur, qui  possédiez  ce  talent-là...  La  fixité,  c'est  le  génie!... 
Mais  nous  autres  pauvres  diables,  jouets  de  tous  les  vents  ! 

LE  DUC  ,  souriant. 

Il  est  de  fait  que  tu  n'es  guère  resté  à  mon  service...  à  peine 
un  mois  ! 
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SCOPETTO. 

Plus,  Monseigneur! 

LE  DUC. 

Non  pas...  je  possède  toutes  les  dates...  C'était  quelque 
temps  avant  le  tour  que  nous  a  joué  ce  damné  Marco  Tem- 
pesta  ! 

SCOPETTO. 

C'est  juste! 

LE  DUC. 

Lorsque,  sous  le  roi  Joachim,  je  lui  ai  saisi  pour  soixante 
mille  francs  de  maichandises  anglaises  que  j'ai  fait  brûler! 

SCOPETTO. 

Et  pour  lesquelles  il  osait  demander  une  indemnité. 

LE  DUC. 

Que  j'ai  refusée! 

SCOPETTO. 

Et  qu'il  a  eu  l'insolence  de  vous  faire  payer! 

LE  DUC,  mnt. 

Oui,  parbleu!  toute  mon  argenterie  qu'il  m'a  enlevée...  et 
avec  une  ayidace...  Ce  diner  superbe  donné  à  l'ambassadeur 
de  France...  Un  supplément  de  domestiques.,  vingt-cinq  gail- 
lards de  bonne  mine... 

SCOPETTO,  riant  aussi. 

Belles  livrées  ! 

LE  DUC,  de  même. 

Belle  tenue...  c'était  un  détachement  de  sa  bande. 

SCOPETTO. 

Au  moins,  a-t-il  fait  les  choses  en  règle...  et  la  quittance  de 
ses  marchandises  brûlées  qu'il  vous  a  envoyée  ! 

LE    DUC. 

Oui,  la  plaisanterie  était  bonne...  Ça  ne  l'empêchera  pas 
d'être  pendu,  si  je  le  prends! 

SCOPETTO. 

Et  vous  le  prendrez  ! 

LE  DUC. 

Parbleu!  j'en  ai  reçu  l'ordre...  et  de  plus,  cinq  cent  mille 
piastres,  provenant  de  la  dernière  prise  faite  sm-  lui...  Le  roi 
m'oidonne  de  les  employer  à  la  capture  de  Marco  Tenipesta, 
2t  à  lextinction  de  sa  bande! 

SCOPETIO. 

Ah!  les  cinq  cent  mille  piastres  sont  à  votre  disposition? 
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LK  DUC. 

Chez  moi  ..  dans  mon  palais  de  la  Pescara! 

SCOI'ETTO. 

Et  d'aujourd'hui  vous  enti'oz  en  campagne? 

LE  DUC. 
Non   pas!...  (voyant  Scopetto  qui  ouvre  sa  tabatière,  il  y  prend  du  ta- 
bac tout  en  causant.)  Autre  chosc  encorc...  car  c'est  le  jour  aux 
aventures...  (s'arrètant.)  Sais-tu  que  tu  as  là  un  tabac  délicieux 
et  bien  supérieur  au  mien!... 

SCOPETTO. 

Je  vais  vous  dire  pourquoi!...  c'est  que  vous,  gouverneur  de 
cette  province,  vous  vous  adressez  à  la  manufacture  royale  ! 

LE  DUC. 

Sans  doute  ! 

SCOPETTO. 

Et  nous  autres,  pauvres  diables,  à  la  contrebande...  c'est 
moins  clier  et  meilleur  ! 

LI-:  DUC. 

C'est  parbleu  vrai!...  (a  domi  voix.)  11  faudra  que  tu  te  charges 
de  faire  ma  provision  ! 

SCOPHTTO. 

Volontiers,  Excellence...  Marco  Temposta  est  facile  et  accom- 
modant... et  en  le  faisant  pendre,  vous  ferez  bien  du  tort  au 
pays. 

LE  DUC,  prenant  une  seconde  prise. 

Que  m'importe  !  le  devoir  avant  tout  ! 

SCOPETTO. 

Comme  vous  dites!...  Mais  l'aventure  dont  parlait  Votre 
Excellence?... 

LE  DUC. 

C'était  hier,  au  bal  de  la  princesse  Aldobrandini,  que  je  dois 
recevoir  demain  chez  moi,  un  beau  masque  m'a  donné  ren- 
dez-vous aujourd'hui  au  presbytère  de  la  montagne,  pour  un 
secret  important! 

SCOPETTO. 

Quelque  bonne  fortune! 

LE  DUC,  avec  fatuité. 

Cela  m'en  a  l'air!... 

SCOPETTO. 

Je  ne  sais  comment  Voire  Excellence  peut  suffire  à  tant 
d'intrigues  ! 
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LE  DUC. 

Ah!  nous  autres  hommes  d'État...  Mais  mes  instants  sont 
comptés...  et  je  trouve  qu'on  me  fait  bien  attendre!  (En  ce 

moment,  on  jette  par  la  fenêtre  une  lettre  attachée  à  une  pierre.) 
SCOPETTO,  ramassant  la  lettre. 

Votre  Excellence  n'a  qu'à  parler  pour  être  obéi!  (lisant  l'a- 
dresse.)  «  A  monsieur  le  duc  de  Popoli,  gouverneur  des 
«  Abruzzes.  » 

LE   DUC,  souriant. 

Ah!  ah!  Lis-moi  cela,  Scopetto...  car  depuis  que  la  mode 
nous  oblige  à  avoir  la  vue  basse,  c'est  gênant  en  diable!...  La 
signature  d'abord...  Il  n'y  en  a  pas,  sans  doute? 

SCOPETTO,  qui  a  ouvert  la  lettre. 

Si  vraiment!  Signé  :  la  SIRÈ^E. 

LE  DUC 

La  sirène  ! . . .  cette  nymphe  invisible. . .  cette  voix  mystérieuse. . . 
Moi  qui  ai  toujours  adoré  la  musique...  Je  t' écoute,  Scopetto! 

SCOPETTO,  lisant. 

«  Monseigneur,  votre  frère  aine,  Odoard  de  Popoli,  déses- 
«  pérant  de  séduire  ime  jeune  fille  des  Abruzzes,  Maria  Ver- 
«  gani,  dont  il  était  amoureux,  voulut  la  tremper  par  un 
«  faux  mariage. 

LE  DDC,  se  balançant  sur  son  fauteuil. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ! 

SCOPETTO,  continuant. 

«  Le  fripon  auquel  il  s'adressa,  honnête  homme  par  spécu- 
«  lation,  amena,  sans  lui  en  rien  dire,  un  vrai  prêtre,  de  vrais 
«  témoins...  et  cet  acte,  bien  en  forme,  dont  la  mort  l'a  em- 
«  péché- de  profiteA.  je  l'ai  retrouvé...  il  est  dans  mes  mains. 

LE  DUC. 

Qu'est-ce  à  dire? 

SCOPETTO,  continuant. 

«  Si  je  le  publie...  en  quelque  lieu  qu'existent  Maria  Vergani 
«  OU  les  siens,  ils  viendront  vous  redemander  le  titre  du  duc 
a  de  Popoli  et  sa  fortune,  qu'on  estime,  dit-on,  à  plusieurs 
«  millions  de  piastres. 

LE  DUC,  avec  colère. 

Permettez  !  permettez  ! . .. 

SCOPETTO,  continuant. 

«  Nous  pouvons  nous  entendre  à  meilleur  marché,  sans 
«  compter  le  titre  qui  vous  restera. 

T.  Vlll.  9 
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LE   DUC. 

Qu'entend-on  par  là? 

SCOPErrO,  continuant. 

«Je  VOUS  remettrai  cet  acte,  d'où  dépend  votre  sort,  en 
«  échange  des  cinq  cent  mille  piastres  que  vous  retenez  injus- 
X  teraent  à  Marco  Tempesta  et  Compagnie,  négociants,  à  la 
«  condition  que  vous  m'apporterez  vous-même  cette  somme  en 
«  billets  de  bauf^ue  de  Naples,  ce  soir,  à  neuf  heures,  à  la 
«  Pietra  Nera,  où  je  vous  attendrai... 

«  Signé  :  la  Sirène,  w 

«  Post-scriptum.  Je  suis  près  de  vous ,  et  j'attends  votre  ré- 
«  ponse.  » 

LE  DUC. 

Voilà  une  audacieuse  et  infernale  sirène  ! 

SCOPETTO. 

Qui  ne  ressemble  guère  à  celle  que  vous  espériez! 

LE  DUC,  lentement,  à  Scopetto. 

Ton  idée  là-dessus? 

SCOPETTO,  de  même. 
La  vôtre.  Monseigneur? 

LE   DUC,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  Scopetto  et  regardant  la  fenêtre. 

As-tu  fait,  comme  moi,  attention  à  ces  mots  :  Je  suis  près  de 
vous? 

SCOPETTO. 

Cela  veut  dire  qu'on  n'est  pas  loin  ! 

LE  DUC. 

Sans  doute!...  Mais  l'acte  dont  elle  nous  menace!.,, 

SCOPETTO,  froidement.  • 

N'est  peut-être  pas  vrai. 

LE  DUC, 

Et  s'il  l'était! 

SCOPETTO,  de  même. 

Avec  votre  coup  d'oeil  de  lynx,  c'est  à  vous  de  vous  en  assu- 
rer... et  s'il  est  authentique  et  bien  en  règle...  ce  n'est  pas 
trop  cher  poiu*  vous. 

LE  DUC,  avec  colère. 

Cinq  cent  mille  piastres  ! 

SCOPETTO. 

Puisque  vous  les  avez  chez  vous,  dans  votre  palais!,.. 

lE   DUC. 

D'accord!  mais  je  ne  les  aurai  plus. 
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SCOPF.TTO. 

Vous  connaissez  mieux  que  moi  la  valeur  des  choses...  et 
si  vous  préférez  perdre  le  titre  de  duc  et  la  fortune  de  votre 
frère... 

LE  DUC. 

Eh!  non...  d'autant  que  cette  Maria  Vergani,  dont  mon 
frère  était  amoureiLx,  je  me  la  rappelle  parfaitement...  Belle 
brune,  ma  foi;  mais  elle  s'est  éloignée...  Écoute,  Scopetto,  il 
faut  ici  de  la  diplomatie!...  Tu  as  de  l'esprit,  de  l'activité...  il 
faut  qu'à  tout  prix  tu  me  trouves  Maria  Vergani,  qui  ne 
soupçonne  rien  encore  de  cette  fâcheuse  affaire...  Si  elle  et 
les  siens  n'existent  plus,  je  me  moque  de  la  sirène  comme 
si... 

SCOPETTCtf 

Elle  chantait. 

LE  DUC. 
Tu  l'as  dit...  (Regardant  Scopetto  en  riant.)  11  a  de  l'cSprit. ..  Si., 

au  contraire,  les  Vergani  existent  encore,  tu  tâcheras,  par  tes 
promesses,  par  l'espoir  d'un  petit  capital,  ou  plutôt  par  des 
rentes  viagères,  d'obtenir  leur  départ  ou  leur  silence,..  Tu 
comprends? 

SCOPETTO. 

Que  tout  cela  prendra  des  mois  et  des  années,  et  que  ce  soir, 
à  neuf  heures,  la  sirène  vous  attend,  ou  sinon... 
LE  DUC,  vivement. 
J'irai  !  j'kai  ! 

SCOPETTO,  froidement. 
Et  moi  aussi  ! 

LE  DOC,  lui  serrant  la  main. 

Je  te  remercie...  Mais  d'ici  là,  si  nous  pouvions  trouvera 
nous  deux... 

SCOPETTO. 

Quoi  donc? 

LE   DUC. 

j  Quelque  combinaison  diplomatique  pour  ne  rien  payor^  et 
attirer,  au  contraire,  la  sirène  dans  le  piège  1 

SCOPETTO,  froidement. 

C'est  une  autre  idée  ! 
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SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  MATHÉA,  rentrant  par  la  droll*. 
MATIIÉA,  tenant  un  papier  cacheté. 

On  demande  monsieur  le  gouverneur. 

LE  DUC,  vivement. 

Une  dame? 


Non!  un  gendarme. 
C'est  différent. 


MATHÉA. 
LE  DUC. 


MATHÉA. 

Porteur  de  cette  dépêche...  et  il  attend  à  cheval  à  la  porte 

du  presbjlère. 

LE  DUC,  décachetant  l'enveloppe. 

C'est  du  capitaine  de  gendarmerie  de  Castel  di  Sangro... 
gaillard  intelligent,  que  j'ai  chargé  depuis  longtemps  de  m'a- 
voir  le  signalement  de  Marco  Tempesta. 

SCOPETTO,  à  part. 

0  ciel! 

LE  DUC. 

Signalement  que  je  veux  faire  copier  et  adresser  à  tous  les 
détachements  de  chasseurs  calabrais  qui  battent  la  montagne... 

(A  Mathéa.)  Qu'on  attende  ma  réponse...  (n  tire  de  l'enveloppe  deux 
papiers,  l'un  qu'il  place  sur  la  table  à  droite,  et  l'autre  qu'il  déploie  et  qu'il 
lit.  Mathéa  sort.) 

SCOPETTO,  voulant  prendre  le  papier  pour  le  lire. 
Si  Monseigneur  veut  permettre?... 

LE  DUC,  refusant. 

Non!  non!  ce  n'est  pas  un  billet  doux...  (Avec  profondeur.) 
Cela  demande  de  la  discrétion...  (Lisant.)  «  Je  prie  Votre  Excel- 
«  Icncc  de  ne  pas  se  hasarder  à  suivre  dans  la  montagne  le 
«  chant  de  la  sirène...  (s'iaterrompant.)  Cela  vient  à  propos! 

SCOPETTO,  à  part. 

Maladetto! 

LE  DUC,  continuant. 

((  D'après  des  avis  certains  et  secrets  qui  m'ont  été  donnés, 
«  il  paraîtrait  que  c'est  une  jeune  et  jolie  fille  qui,  depuis 
«  quelque  temps,  a  été  enlevée  par  Marco  Tempesta...  Les 
«  clianls  qu'elle  fait  entendre,  le  soir,  sm-  différents  points  de 
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«  la  montagne,  servent  de  correspondance  et  de  télégraphe 
R  de  nuit  au\  contrebandiers...  et  souvent  aussi  ont  pour  but 
«  d'écai'ter  de  leur  route,  et  de  dépister  les  soldats  ou  doua- 
«  niei's  (jui  les  poursuivent. 

SCOPETTO,  avec  naïveté. 

Voyez- vous  cela!... 

LE  DUC,  avec  suffisance. 

Cela  t'étonne!...  Je  m'en  étais  toujours  douté,  (continuant.) 
«  Quant  au  signalement  de  Marco  Tempesta,  je  vous  l'envoie, 
«  Monseigneur,  et  des  plus  fidèles.  »  Lisons!...  fscopetto,  qui 

a  passé  derrière  lui,  saisit  le  signalement  qui  est  sur  la  table.) 

SCOPETTO,  s'efïorçant  de  sourire,  et  froissant  le  papier  dans  sa  main. 
Oui,  Monseigneur,  lisons!   (On  entend  au  dehors  un  bruit  de  tam- 
bour et  des  pas  lointains,  ) 

LE   DUC. 

Non...  écoute...  (a  part.)  Un  de  nos  détachements  qui  gravit 
la  montagne...  (Haut,  à  Scopetto.)  Attends-moi  ici...  j'ai  mon 
idée...  j'en  ai  une!...  (a  sort.) 

SCÈNE  X. 

FINAL. 
SCOPETTO,  seul. 
RÉCITATIF. 
Une  idée  à  vous.  Monseigneur! 
Ce  serait  jouer  de  malheur!... 
Mais  ce  signalement  dont  mon  esprit  s'alarme, 
ue  tu  me  paieras,  honorable  gendarme! 
Voyons... 

(Le  parcourant.) 
C'est  cela!  trait  pour  trait! 
D'un  seul  coup  d'oeil  on  le  reconnaitiait... 
Déchirons-le  d'abord... 

AIR. 

0  dieu  des  fliblustiers, 
Dieu  de  la  contrebande. 
Que  ta  main  nous  défende 
De  nos  tyrans  altiers! 
Magistrat  et  greffier. 
Chacun  nous  réprimande. 
Et  prétend  châtier 
Notre  noble  métier. 
Lorsque  la  contrebande 
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Parcourt  le  monde  entier! 

0  dieu  des  flibustiers. 

Dieu  de  la  contrebande, 

Que  ta  main  nous  défende 

De  ces  tyrans  altiers! 
Dieu  des  bons  tours,  viens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants  ! 
(Se  mettant  à  la  table,  à  droite,  et  éerivant  sur  une  autre'  feuille  de  papier.) 

Eh!  vite,  par  un  nouveau  signalement  remplaçons  l'autre... 
SCÈNE  XI. 

SCOPETTO,  à  la  table  à  droite,  et  écrivant,  BOLBAYA  ET  SCIPION, 

entrant  par  la  porte  du  fond,  à  gauche,  et  s'essuyant  le  front. 
BOLBAYA,  se  jetant  sur  un  fauteuil. 
Ah!  je  suis  ané;inti. 
SClPlON. 

Imposibie  d'approcher  d'elle! 
SCOPETTO,  levant  les  yeux  sur  Scipion,  qui  est  debout  Tis-à-vis  de  lui. 
Et  moi  qui  cherchais  un  modèle! 
Il  arrive  à  propos!...  Autant  que  ce  soit  lui! 
Faisons  à  notre  place  arrêter  l'ennemi! 

(il  se  met  à  écrire,  en  regardant  alternativement  Scipion.) 
BOLBAYA,  assis. 

Ah!  grand  Dieu!  quelle  cantatrice! 
Comme  une  roulade  elle  glisse... 
S'il  me  faut  ainsi  désormais 
Courir  après  tous  mes  succès... 
Je  n'en  aurai  jamais  ! 

SCOPETTO,  toujours  écrivant. 
Ainsi,  vous  n'avez  pas  attrapé  la  sirène  ? 

BOLBAYA. 

Pas  même  vue! 

SCIPION,  se  levant. 
Hélas!  la  poursuite  fut  vaine! 
SCOPETTO,  lui  faisant  signe  de  ne  pas  se  déranger. 
Restez  donc! 

SCIPION. 

Et  pourquoi  me  regarder  ainsi? 

SCOPETTO,  écrivant. 

C'est  que  je  ris  de  l'aventure! 

Je  suis  à  vous...  Plus  qu'un  mot...  J'ai  fini! 

(il  se  lève,  ploie  et  laisse  sur  la  table  le  signalement  qu'il  vient  d'écrire.) 
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SCIPION,  prenant  son  chapeau,  et  s'adressant  à  Bolbaya. 
Partons,  Monsieur^  partons...  la  nuit  devient  obscurci 

ENSEMBLE. 

BOLBAYA. 

0  démons  et  sorciers 

Que  mon  cœur  appréhende! 

Éloignez  votre  bande 

De  ces  sombres  sentiers. 
Et  toi,  dieu  des  beaux-arts,  défend* 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 

SCIPION. 

0  démons!  ô  sorciers! 

J'appelle  et  je  demande 

Votre  joyeuse  bande 

Parmi  ces  noirs  sentiers. 
Et  toi,  défends,  Dieu  des  amants. 
Et  Yiens  guider  nos  pas  errantsl 

SCOPETTO. 

0  dieu  des  flibustiers. 

Dieu  de  la  contrebande, 

Que  ta  main  nous  défende 

De  nos  tyrans  altiers. 
Dieu  des  bons  tours,  viens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 
SCOPETTO,  à  Scipion  et  à  Bolbaya,  qui  vont  sortir  par  la  porte  du  fond. 
Au  revoir.  Messieurs,  bon  voyage! 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes,  LE  DUC,  paraissant  à  la  porte,  à  droite,  en  donnant  deg 
ordres  à  la  cantonade. 

LE  DUC. 

Partez!  vous  m'avez  entendu? 
Et  que  chacun  se  trouve  à  l'endroit  convenu, 
(il  s'approche  de  la  table,  en  y  prenant  le  signalement  qu'il  parcourt  aveo 
son  lorgnon,  et  dit  à  Scopetto. 
Mon  manteau! 

BOLBATa,  stupéfait. 
Quel  est  donc  ce  nouveau  personnage? 
SCOPETTO,  entrant  duns  le  cabinet,  à  droite,  pour  y  prendre  le  manteau. 
Le  duc  de  Popoli! 
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LE  DUC,  ù  Bolbaya  et  à  Sciplon,  qui  le  saluent,  et  toujours  parcourant  te 
8ig:naletjieut. 
Qui  vient  de  recevoir 
A  la  Pietra  Nera,  pour  neuf  heures  du  soir. 
Un  galant  rendez-vous  de  la  belle  sirène! 

SCIPION,  vivement. 
A  la  Pietra  Nera  ! 

BOLBAYA,  à  demi  voix,  à  Scipion. 
Nous  y  passons,  je  crois? 
SCIPIUN,  de  même,  à  Bolbaya. 
C'est  notre  route,  et  cette  fois. 
Nous  sommes  sûrs  de  voir  cette  nymphe  inhumaine... 
BOLBATA. 

Si  Monseigneur  nous  permet  à  tous  deux... 
LE  DUC,  s'inclinant. 

Gomment  donc  ! 

SCIPION. 

De  l'y  joindre! 
LE  DUC,  regardant  Scipioa  et  le  signalement. 

En  croirais-je  mes  yeuxf 
0  ciel!  c'est  lui...  c'est  Marco  Tempesta ! 
»  (a  part.) 

Et  mon  escorte  n'est  plus  là! 
Il  n'importe  ! 
(S'approchant  d'eux.) 
Messieurs,  à  la  Pietra  Nera, 
A  ce  soir. 
SCOPETTO,  sortant  en  ce  moment  du  cabinet,  à  droite,  avec  le  manteau, 
et  s'approchant  du  duc. 
Qu'est-ce? 
LE  DUC,  le  prenant  à  part,  et  lui  montrant  Scij>ion,  lui  dit  à  voix  basse. 
C'est  Marco  Tempesta! 


Du  silence  ! 


SCOPETTO,  à  part. 
Bravo  !  ça  commence  déjà. 

ENSEMBLE. 

SCIPION  ET  BOLBAYA,   à  part. 
0  nymphe  trop  craintive, 
Qui,  sitôt  qu'on  arrive. 
Disparais  fugitive 
A  travers  les  buissons! 
Une  chance  certaine 
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Près  de  toi  nous  amèue; 
Enfin  nous  te  verrous! 

LE  DUC. 
Mon  Imaginative, 
Audacieuse  et  vive, 
Adrt  itement  captive 
Ces  deux  maîtres  fripons. 
Mon  art  me  les  amène; 
Ma  vengeance  est  certaine; 
Enfin  nous  les  tenons. 

SCOPETTO. 
0  bonheur  qui  m'arrive. 
Heureuse  tentative 
Par  laquelle  j'esquive 
Gendarmes  et  prisons  : 
Oui,  leur  rage  inhumaine 
Me  gardait  une  chaîne, 

(Montrant  Scipion.) 
Qui  deviendra  la  sienne. 
Et  gaîmentnous  changeons! 
(Bolbaya  et  Scipion  sortent  par  la  porte  du  fond.) 
SCOPETTO,  gaiement,  au  duc. 
Nous  allons  donc  chercher  la  somme  demandée... 
Et  nous  partons  après  pour  la  Pretra  Nera! 

LE  DUC,  avec  finesse,  et  à  voii  basse. 
Pas  nous! 

SCOPETTO,  étonné. 
Qu'entendez-vous  par  là? 
LE  DUC. 
Ne  t'avais-je  pas  dit  que  j'avais  une  idée. 

Que  je  viens  d'exécuter...  ^ 

SCOPETTO. 

Vous 

LE  DUC. 
A  neuf  heures,  sans  nous. 
Nous  laissons  le  brigand  aller  au  rendez-vous... 
Mais  aussitôt  qu'on  l'y  verra  paraître... 
Cinquante  chasseurs  calabrais. 
Cachés  par  les  rochers  ou  par  les  bois  épais. 
Feront  tous  feu  sur  le  bandit... 

SCOPETTO  ,  à  part. 

Ah!  traître? 
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LE  DUC.  ' 

Et  j'aurai  les  papiers  sans  risques  et  sans  frais... 
Que  dis-tu  de  ce  plan? 

SCOPETTO,   froidement. 

Que  c'est  un  coup  de  maître... 
Mais  je  crois  qu'il  s'en  doutera... 
Et  n'ira  pas... 

LE  DUC. 

11  y  viendra!.. 
n  y  court  à  présent...  Car  Marco  Tempesta, 
Que  tu  viens  de  voir  et  d'emtendre, 
A  la  Pietra  Nera,  de  ce  pas  va  m'attendre 
Pour  y  trouver  la  mort  ! 

SCOPETTO,  à  part,  Tivement. 

Et  je  pourrais  ainsi... 
LE  DUC,  voyant  son  trduble. 
Qu'as-tu  ? 

SCOPETTO,  se  remettant. 
Rien... 
(a  part,  pendant  que  le  duc  va  regarder  par  la  croisée  à  droite.) 
Après  tout,  c'était  notre  ennemi! 
Et  puisque,  vengeant  notre  outrage. 
Un  autre  s'est  chargé  de  le  faire  périr... 

LE  DUC,  regardant  par  la  fenêtre. 
Mon  escorte  revient... 
SCOPETTO,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 
N'importe!...  c'est  dommage! 
(Vivemeut  et  s'élançant  vers  la  porte.) 
Ce  n'est  pas  lui...  c'est  nous  qui  devons  le  punir! 

LE  DUC,  l'arrêtant. 
Où  vas-tu  donc? 

SCOPETTO,  firoidement. 
Chez  moi! 

LE  DUC. 

La  forêt  n'est  pas  sûre... 
J'ai  là  des  cavaliers  qui  suivront  ma  voiture... 
Jusqu'à  la  grande  route  avec  nous  tu  viendras! 
SCOPETTO,  à  part,  et  voyant  des  dragons  napolitains  qui  ent«ent  dans  ce 
moment. 
Décidément  Dieu  ne  veut  pas 
Que  je  le  sauve...  Allons,  que  son  sort  s'accomplisse! 

(Avec  gaieté  et  insouciance.) 
Et  toi  qui,  dans  ce  bois,  dois  nous  être  propice... 
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ENSEMBLE. 

SCOPETTO. 
0  dieu  des  flibustiers. 
Dieu  de  la.  contreijande. 
Que  ta  main  nous  défende 
De  nos  tyrans  altiers!... 
Dieu  protecteur,  viens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 
LE  DUC,  à  part. 
Audacieux  flibustiers, 
Tremblez,  car  je  commande! 
J'atteindrai  votre  bande 
Parmi  ces  noirs  sentiers... 
Par  mon  génie  et  mes  talents. 
Je  vais  bien  rire  à  vos  dépens! 
(le  duc  sort  par  la  porte  à  droite,  Scopetto  sort  après  lui,  suivi  par  l'escorte 
de  dragons.) 


ACTE  II. 

"JLe  thfâtre  est  coupé  en  denx  parties,  l'une  inférieure  représente  l'intérieur  d'nii<ï 

ar.ljfii;i'  adossée  à  la  monta^'ne  et  dominée  par  des  rocliers.  La  partie  supérieure 

rcpit's  nte  un  sentier  de  la  forêt  qui  serpente  an  milieu  des  arbres  et  des 
liers  et  passe  au-dessus  du  toit  de  la  clieniinée  de  l'auberge.  A  gaurhe  du 
riateur,  une  porte;  sur  le  premier  plan  ,  une   cheminée  ,  à  droiie,  et  deux 

,   liies  portes  latérales  donnant  sur  d'autres  chambres;  au  fond,  la  fenêtre  d'un 

leiit  caveau.  Sur  le  devant,  une  table  et  des  bancs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ans  la  partie  inférieure,  dans  la  salle  d'auberge,  des  CONTREBANDIERS;  les 
uns  sont  assis  autour  d'une  table ,  d'autres  sont  couchés  par  terre. 
CHŒUR. 
Pour  égayer  la  misère, 
Il  ne  faut  qu'un  doigt  de  vin! 
Mais,  hélas!  dans  de  l'eau  claire, 
Comment  noyer  le  chagrin? 
PECCniONE  entre,  tenant  à  la  main  une  bouteille  qu'il  pose  sur  la  table. 
C'est  la  dernière  bouteille. 
Désormais  pour  étancher 
Votre  soif,  qui  toujours  veille. 
Vous  aurez  l'eau  du  rocher! 
TOUS,  avec  tristesse. 

'     De  notre  cave  prospèroj 
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Ce  flacon  est  le  dernier  ! 
PECCHIONEj  débouchant  la  bouteille,  en  verse  à  tous  ses  compagnons,  et  te 
verse  à  lui-même. 
Viens  donc  remiiiir  notre  verre. 
Ami  du  contrebandier! 

CHOEUR. 

Pour  égayer  la  misère, 
Il  ne  faut  qu'un  doigt  de  vin! 
Mais,  liL'las!  dans  de  l'eau  claire. 
Comment  noyer  le  chagrin? 
(RenTersant  avec  colère  sur  la  table  tous  les  verres  qu'ils  viennent  de  vider.) 
Plus  de  vin  !  plus  de  vin!  plus  de  vin! 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  SCOPETTO,  qu'on  a  vu,  dans  la  partie  supérieure  du 
théâtre,  traverser  le  sentier  de  la  forêt,  entre  par  la  droite. 

SCOPETTO. 
RÉCITATIF. 

Qu'est-ce  donc,  mes  amis?  et  quelles  catastrophes 
Nous  accablent  encor? 

CHŒUR,  d'un  air  consterné. 

Plus  de  vin  !  plus  de  vin! 
SCOPETTO. 
Je  vous  croyais  plus  philosophes... 
Le  malheur  aujourd'hui,  la  fortune  demain! 
AIR. 

Voyez-vous  cet  épais  miage 
Que  poussent  les  sombres  autans... 
En  ses  flancs  il  porte  l'orage 
Qui  gronde  et  tombe  par  torrents. 

Tout  est  perdu!...  Non!...  non!... 

Brille  sur  la  verdure 

Un  rayon  de  soleil. 

Et  tout  dans  la  nature 

Est  riant  et  vermeil... 

C'est  l'emblème  et  l'image 

De  nos  destins  changeants... 

Aujourd'hui,  c'est  l'orage. 

Et  demain  le  beau  temps 

CAVATINE. 
Noble  état  dont  je  suis  fler. 
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Bravant  le  fer. 
Et  libre  comme  Tair, 
En  lui  je  trouve  et  le  ciel  et  l'enfer. 
Et  tous  nos  jours  passent  comme  l'éclair! 
Oui,  pour  nous  le  jour  brille  et  fuit  comme  l'éclaii  ï 
Prolecteurs  du  comn»erce  , 
Ennemis  des  impôts. 
Partout  notre  main  verse 
L'abondance  à  grands  flots  ! 
Du  haut  des  rocs  en  poudre. 
Bravant  le  douanier, 
Nous  contemplons  la  foudre. 
Ainsi  que  l'aigle  altier. 

CHOEUR. 

Noble  état  dont  je  suis  fier. 
Bravant  le  fer. 
Et  libre  comme  l'air. 
C'est  le  ciel ,  c'est  l'enfer; 
Et  pour  nous  le  jour  brille  et  fuit  comme  l'éclair. 
(Les  contrebaudiers  rentrent  djuis  l'intérieur  de  la  caverne  en  laissant  en  sceu^ 
Scopetto  et  Peccbioue.) 

SCÈNE  III. 
SCOPETTO,  PECCHIONE. 

PECCHIONE. 

Tu  as  de  bonnes  nouvelles? 

SCOPtTTO. 

Au  contraire,  mon  vieux  Pecchione...  Je  te  le  dis  à  toi  seul, 
le  plus  ancien  lieutenant  de  mon  père...  ça  va  mal!...  mais 
il  ne  faut  pas  les  décourager...  ni  nous  non  plus! 

PECCHIONE. 

Et  r  affaire  du  duc  de  Popoli? 

SCOPETTO. 

Manquée! 

PECCHIONE. 

L'acte  n'était  donc  pas  bon? 

SCOPETTO. 

Si  vraiment...  le  coquin  de  tes  amis  qui  te  l'avait  livre  savait 
bien  ce  qu'il  faisait! 

PECCHIONE. 

11  vaut  alors  cinq  cent  mille  piastres  pour  le  moins. 
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SCOPETTO. 

Oui,  mais  le  duc  préfère  le  ravoir  à  meilleur  marché... 
moyennant  cinquante  chasseurs  calabrais  qui  m'attendent  au 
rendez-vous  ! 

PECCHIONE. 

Alors,  pas  moyen  de  traiter  avec  cet  homme-là...  et  il  faut 
en  avoir  vengeance. 

SCOPETTO. 

Laquelle? 

PECCHIONK. 

Chercher  partout  Maria  Vergani. 

SCOPETTO. 

Si  elle  existe... 

PECCniONE. 

Et  lui  remettre  ces  titres,  poiu-  ruiner  notre  ennemi. 

SCOPETTO. 

En  attendant,  des  détachements  nombreux  battent  la  mon- 
tagne dans  tous  les  sens...  Avec  le  peu  de  monde  qui  nous 
reste,  impossible  de  lutter...  Mon  père  lui-même,  le  vieux 
Marco,  s'il  vivait  encore,  nous  conseillerait  la  retraite...  et  il 
faut  y  décider  nos  compagnons! 

PECCHIONE. 

Jamais  ils  ne  consentiront  à  partir,  avant  d'avoir  repris  les 
cinq  cent  mille  piastres,  fruit  de  leurs  travaux...  et  pour  ma 
part,  je  ne  quitterai  pas  les  Abruzzes  que  je  n'aie  eu  la  vie  du 
commandant  de  la  tartane  l'Etna,  cause  de  notre  ruine! 

SCOPETTO. 

De  ce  côté-là,  sois  tranquille! 

PECCHIONE. 

Je  me  le  suis  réservé...  car  c'est  moi  qui  commandais  le 
brick  qu'il  a  fait  échouer...  et  qui  seul  me  suis  échappé  du 
désastre  ! 

SCOPETTO. 

Jeté  dis  que  c'est  un  compte  réglé...  ce  soir  il  n'existera 
plus! 

PECCHIONE  ,  avec  humeur. 

A  la  bonne  heure!  mais  ce  n'est  pas  la  même  chose! 

SCOPETTO. 

Tu  n'es  jamais  content!...  notre  cargaison  a  été  transportée, 
non  pas  à  Naples...  mais  an  palais  du  duc  de  PopoH,  situé  au 
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l'oid  de  la  mer...  à  l'embouchui-e  de  la  Pescara...  et,  avan 
tu'  quitter  le  pays;,  il  n'est  pas  défendu  de  tenter,  sinon  par  la 
lune,  au  moins  par  la  ruse,  les  moyens  de  pénétrer  dans  It 
l>alais  du  gouverneur,  et  de  lui  ravir  notre  bien. 

PECCHIONE. 

Ah  !  je  te  plaçais  déjà  au-dessus  de  ton  père,  et  de  ton  grand- 
[.  re,  Marco  Tempesta,  roi  des  contrebandiers...  mais  si  tu  fais 
une  action  pareille. 

9C0PETT0.       , 

C'est  bien!  c'est  bien!...  Dis-moi...  ma  sœui' est-elle  ren- 
trée ? 

PECCHIONE. 

Pas  encore... 

SCOPETTO. 

L'avez-vous  entendue  ce  soir! 

PECCHIONE. 

Oui,  dans  la  direction  du  presbytère...  et  puis  la  voix  à 

ces^.sé. 

SCOPETTO. 

C'est  ce  que  je  lui  avais  recommandé. 

PECCHIONE. 

Si  nous  partons,  viendra-t-elle  avec  nous? 

SCOPETTO. 

Non!  ici  dans  cette  auberge,  dont  elle  me  croit  maître,  c'é- 
tait possible...  mais  s'il  faut  recommencer  nos  expéditions, 
maritimes  et  commerciales...  N'importe!  même  en  nous  sé- 
parant, je  défends  de  nouveau,  songez-y  tous,  que  personne 
lui  révèle  qui  nous  sommes  ! 

PECCHIONE. 

Et  pourquoi? 

SCOPETTO,  a-vec  embarras. 

Pourquoi!...  certainement...  c'est  un  bel  état  que  le  nôtre... 
et  il  y  a  des  jours  où  j'en  suis  fier...  Mais  tout  le  monde  n"est 
pas  de  même...  et  quand,  après  bien  deS  recherches,  j'ai  pu 
I  emplir  la  promesse  que  j'avais  faite  à  mon  père...  quand  j'ai 
l'otiouvé  chez  de  braves  gens  ma  sœur  Zerlina,  pauvre  et 
honnête  fille,  qui  ne  parlait  que  de  Dieu  et  de  ses  devoirs... 
In  ne  comprendras  peut-être  pas  ça,  Pecchione?.., 
PECCHIONE,  froidement, 

^.-i  possible. 
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SCOPETIO. 

Moi,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  ce  que  j'éprouvais... 
parce  que,  d'avoir  passé  la  moitié  de  sa  vie  cliez  un  curé,  et 
l'autre  moitié  avec  vous  autres,  ça  vous  met  du  décousu  dans 
les  idées...  Enfin,  j'étais  mal  à  mon  aise,  et  malgré  moi  je 
baissais  les  yeux  devant  cette  petite  fille! 

PECCHIONE. 

Et  ça  ne  te  rendait  pas  furieux  contre  elle? 

«   SCOPETTO. 

Non!  parce  que  moi,  vagabond  et  bohémien,  qui  ne  con- 
naissais pas  les  joies  de  la  famille ,  j'étais  si  lieureux  de  pou- 
voir dire  :  Ma  sœur...  (a  Pecchione.)  Tu  ne  comprends  pas  en- 
core ça? 

PECCHIONE. 

Non! 

SCOPETTO. 

Je  vais  te  paraître  bien  absurde!...  mais  j'ai  besoin  qu'elle 
m'estime  et  qu'elle  m'aime...  Voilà  pourquoi  je  voulais  la 
rendi'e  heureuse,  l'enrichir,  la  marier  à  un  honnête  homme... 
sans  que  ni  lui  ni  elle  connussent  qui  j'étais. 

PECCUIONE. 

Allons  donc  ! 

SCOPETTO. 

C'était  mon  idée!...  Et  c'est  pour  elle  seulement  que  je  re- 
regïette  ma  part  dans  notre  fortune...  cent  mille  piastres 

qu'elle  aurait  eues...  car  pour  moi...  (Écoutaût,  et  enteudaut  chauter 

au-dessus  d'eux.)  Silence!  c'est  elle!...  Prends  quelques-uns  de 

nos  compagnons...    (Lui  montrant  une  ouverture  à  droite  du  spectateur.) 

Sortez  par  le  haut  des  rochers  et  voyez  si  rien  ne  nous  me- 
nace !   (Pecchioae  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

SCOPETTO,  dans  l'auberge,  ZERLINA  paraît  sur  la  route  supérieure, 
en  ctautant;  puis  elle  s'arrête  pour  cueillir  quelques  ûuurs,  et  en  forme  un 
bouquet.  "" 

ZERLINA. 

PREMIER  COUPLET. 

i 
Prend.s  garde. 

Montagnarde 

Que  regarde 
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Un  viel  amoureux! 
Sou  âme 
Qui  s'enflauime. 
Veut  pour  femme 
Fillette  aux  beaux  yeux! 
(  Faisant  avec  sa  main  le  geste  de  compter  des  écus.  ) 
On  prétend  qu'il  a  de  ç;i, 
Et  ton  père  en  voudra! 
Et  moi,  je  dis  tout  bas. 
Que  de  lui  je  ne  veux  pas! 
Ah!  ah! ah!  ah! 
Ah!  ah!  al*!  ah! 
(  A  la  fin  de  ce  couplet ,  Zerlina  disparaît  un  instant  et  entre  par  la  porto  d« 
gauche,  toujours  en  chantant.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Sévère 
Centenaire 
Et  colère, 
n  gronde  toujours! 
Qu'importe 
Qu'il  apporte 
Somme  forte. 
Au  lieu  des  amours! 
(  Mettant  la  main  sur  son  coBiir.  ) 
Gennaio  n'a  que  de  ça... 

Mon  cœur  le  préféra!     , 
Remportez  vos  ducats. 
Le  bonheur  ne  se  vend  pas! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SCOPETTO,  à  Zerlina,  qui  lui  donne  le  bouquet  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Merci,  ma  sœur,  merci  de  tes  bouquets  et  de  tes  chansons... 
sans  toi,  cette  pauvre  auberge,  au  milieu  de  la  forêt,  recevrait 
peu  de  voyageurs...  mais,  en  suivant  ta  voix,  on  se  perd  dans 
la  montagne...  on  arrive  ici...  pas  d'autre  gîte...  on  y  soupe, 
on  y  passe  la  nuit...  et  c'est  tout  bénéfice  pour  l'aubergiste! 

ZERLINA. 

C'est  juste,  frère...  Mais  parfois  vous  m'envoyez  sur  un  point 
élevé  de  la  montagne,  en  me  disant  :  Chante  à  telle  iieure, 
pendant  quelques  instants...  et  il  n'y  a  pas  là  de  voyageurs, 
au  contraire...  car  vous  me  recumniandez  de  disparaître  au 
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moindre  bruit,  et  de  me  soustraire  à  tous  les  regards.  .  Pour- 
quoi? 

SCOPETTO. 

Pourquoi?  je  vais  te  l'expliquer!...  Quand  je  suis  \emi  te 
chcrclier,  d'après  la  dernière  volonté  de  notre  père... 

ZERI.INA. 

Un  brave  homme,  n'est-ce  pas? 

scoPErro. 
Oui,  un  brave '....Et  quand  je  t'ai  emmenée  avec  moi,  par  son 
ordre...  qu'est-ce  que  je  t'ai  dit...  toujours  par  son  ordre?... 

ZEKLINA. 

Qu'il  fallait  vous  obéir  aveuglément  sans  jamais  rien  vous 
demander! 

SCOPETTO. 

Eh  bien! 

ZERLINA. 

C'est  vrai  !  je  n'y  pensais  plus  ! 

SCOPETTO. 

Et  si  ce  mystère  n'a  pour  but  que  de  te  rendre  heureuse?... 

ZERLINA. 

Vous  avez  raison!...  je  n'ai  pas  besoin  de  comprendre. 

SCOPETTO. 

A  la  bonne  heure!...  et  puisque  nous  sommes  sur  ce  cha- 
pitre, il  se  peut  que  je  sois  obligé  de  faire  un  voyage  ! 

ZERLINA. 

Sans  moi,  frère? 

SCOPETTO. 

Sans  toi,  sœur!...  Pom*  quelque  temps  seulement...  Tu  re-^ 
fcmi'neras  à  Naples,  chez  ces  braves  commerçants  qui  t'avaient 
recueillie... 

ZERLINA. 

Et  que  vous  avez  si  généreusement  récompensés... 

SCOPETTO. 

Pas  autant  que  je  l'aurais  voulu!...  Tu  vas  reprendre  le 
costume  àe  ville  que  tu  portais  dans  leurs  riches  magasins... 
et  tu  partivas  tout  aussitôt  pour  les  rejoindre. 

ZERLINA. 

Déjà! 

SCOPETTO. 

Eux  seuls  exceptés,  tu  ne  diras  à  personne  que  tu  as  un 
frère... ni  le  faut! 
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ZERLINA. 

Oui,  frère...  Mais  quand  reviendrez-vousî 

SCOPETTO. 

Bientôt!  pour  te  marier! 

ZERLINA,  étonnée. 
Moi! 

SCOPETTO. 

Oui,  je  reviendrai...  avec  une  belle  dot...  tu  en  auras  une, 
je  te  le  jure...  ou  j'y  moiu-rai! 

ZERLINA. 

Eh  bien!  par  exemple  !...  est-ce  que  je  ne  peux  pas  attendre? 

SCOPETTO. 

Ah!  tu  n'es  donc  pas  pressée? 

ZERLINA. 

Non! 

SCOPETTO. 

Je  comprends...  tu  n'as  pas  fait  de  choix...  tu  n'as  pas 
d'amom-eux? 

ZERLINA. 

J'en  ai  un! 

SCOPETTO. 

Depuis  quand? 

ZERLINA. 

Toujours! ...  depuis  que  je  me  connais...  depuis  que  j'existe! 

SCOPETTO. 

Et  tu  ne  m'en  as  jamais  rien  dit? 

ZERLINA. 

Dam!  vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé! 

SCOPETTO. 

Eh  bien!  alors,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse! 

ZERLINA. 

Plût  au  ciel  !...  mais  il  ne  peut  pas...  il  est  absent...  et  voilà 
pourquoi  cela  m'arrange  d'attendre...  parce  que  pendant  ce 
temps-là... 

SCOPETTO. 

11  reviendra. 

ZERLINA. 

Comme  vous  dites! 
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DUO. 

SCOPETTO. 
C'est  quelque  ouvrierl 

ZERLINA. 

Mieux  t[u'un  ouvrier! 

SCOPETTO. 
Un  jeune  fermier? 

ZERLIISA. 

Bien  mieux  qu'un  fermier! 

SCOPETTO.  • 

Je  vois  enfin  qu'il  sait  te  plaire  ! 

ZERLINA. 

Ah  !  vous  voyez  juste,  mon  frère  ! 

SCOPETTO. 
Aussi,  je  ne  suis  pas  sévère... 
Mais  avant  tout,  dis-moi,  ma  clière. 
Quel  est  son  métier? 
ZERLIISA,  désignaat  de  la  maia  l'épaulette 
Un  noble  métier! 

SCOPETTO,  avec  joie. 
C'est  un  officier? 
ZERLINA. 

Ud  bel  Officier! 

ENSEMBLE. 
ZERLINA. 

Quel  trouble  j'éprouve! 
Mon  bonheur  est  sûr. 
Car  mon  frère  approuve 
Le  choix  du  futur  ! 
Ivresse  précoce. 
Que  je  sens  déjà. 
Nous  ferons  la  noce 
Quand  il  reviendra! 

SCOPETTO. 
Oui,  je  te  le  prouve, 
Ton  hymen  est  sûr, 
Moi,  frère,  j'approuve 
Le  choix  du  futur! 
D'un  bonheur  précoce 
Son  cœur  bat  déjà. 
Nous  terons  la  noce 
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Quand  il  reviendra! 

SCOPETTO- 
C'est  donc  un  parti... 

ZERLINA. 

Très-bien  assorti! 

SCOPETTO. 
Tu  n'as  rien...  et  lui? 

ZERLINA. 
Autant,  Dieu  merci! 

SCOPETTO. 

Quelle  est  sa  mère? 

ZERLINA. 

Infortunée... 
Dans  ces  montagnes  elle  est  née! 
Et  morte,  hélas!  dans  la  misère... 

SCOPETTO. 

Mais  peux-tu  me  dire,  ma  chère. 
Quel  nom  est  le  sien? 

ZERLINA. 

Je  le  sais  très-bien! 
Maria  Vergani  ! 

SCOPETTO,  viveraent. 
Maria  Vergani  ! 
Née  aux  Abruzzes?... 

ZERLINA. 

Oui! 

SCOPETTO,  a^ec  joie. 
Très-bien!...  Ainsi,  ma  chère. 
Son  fils  existe? 

ZERLINA. 

Il  veut  devenir  votre  frère! 

SCOPETTO. 
Ah!  pour  nous  quel  heureux  destin! 

ZERLINA. 
Vous  approuvez  donc  mon  dessein! 
SCOPETTO  ,  à  part. 
Le  sang  des  Popoli  qui  sert  notre  vengeance! 

(Haut.) 
Je  lui  donne  à  la  fois  et  richesse  et  naissance! 
Et  de  plus,  ta  main! 
ZERLINA  ,  avec  joie. 
Ma  main! 
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Âhl  j'approuve  fort  ce  desseio* 

ENSEMBLE. 
ZERLINA. 

Quel  trouble  j'éprouve! 
Mon  bonheur  est  sûr,  etc. 

SCOPETTO. 
Quel  bonheur  j'éprouve! 
Notre  plan  est  sûr,  etc. 
SCOPETTO,  vivement. 
Il  faut  que  je  le  voie,  il  faut  que  je  le  trouve..^ 
Où  donc  est-il? 

ZERLINA. 

Depuis  un  an  et  plus, 
Je  n'en  sais  rien! 

(  Lui  donnant  une  lettre  qu'elle  tire  de  sa  poclie.  ) 
Ce  billet  vous  le  prouve; 
C'est  le  dernier  que  de  lui  je  reçus! 
Et  son  absence,  aux  regrets  me  condamne. 

SCOPETTO,  parcourant  le  billet. 
Que  vois-je!  ô  ciel!...  à  bord  de  la  tartane 
VEtna! 

ZERLINA. 

C'est  son  navire  ! 

scopErro. 

Et  signé  SciPiONt 
ZERLINA,  gaiement. 
Oui,  vraiment,  c'est  son  noml 

SCOPETTO,  à  part. 
C'est  lui!  c'est  Scipion! 
ZERLINA. 

Mon  Dieu!  quel  air  terrible 
Quoi!  vous  changeriez  de  dessein? 
SCOPETTO. 

A  présent  il  est  impossible! 

ZERLINA  ,  avec  douleur. 
Quoi!  changeriez-vous  de  dessein? 
SCOPETTO,  à  part,  avec  désespoir. 
Et,  grâce  à  moi,  son  malheur  est  certain! 

ENSEMBLE. 
ZF.RLINA,  pleurant. 
Ah!  quelle  tristesse 
M'accable  et  m'oppresse! 
Malgré  sa  promesse, 
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Trompant  nos  amours, 
Un  frère  barbare. 
Injuste  c-t  bizarre, 
Tous  deux  nous  sépare. 
Hélas!  pour  toujours! 
SCOPETTO,  à  part. 
Honneur  et  richesse, 
Bonheur  et  tendresse. 
Auraient  pu  sans  cesse 
Embellir  leurs  jours. 
Et,  destin  bizarre. 
C'est  donc  moi,  barbare, 
Moi  qui  les  sépare, 
Hélas!  pour  toujours! 

ZERUNA. 

Eh!  pourquoi  cet  hymen  est-il  donc  impossible? 
Pourquoi? 
{ On  entend  sonner  neuf  heures  à  une  église  éloignée.  ) 
SCOPETTO,  à  part. 
Neuf  heures!  Il  est  mort! 
(Haut,  àZerlina,  avec  émotion.) 
Il  est  un  destin  inflexible 
Qui  tous  deux  vous  sépare  à  jamais! 

ZERLINA,  avec  impatience. 

Mais  en  cor, 
Ou*«st-ce  donc? 

SCOPETTO,  à  part,  avec  douleur. 
C'est  moi,  c'est  moi-même 
Qui  lui  ravis  celui  qu'elle  aime. 
Un  tel  beau-frère,  un  grand  seigneur/ 
C'est  moi  qui  cause  son  malheur! 

ENSEMBLE. 
SCOPETTO. 
Honneur  et  richesse. 
Bonheur  et  tendresse,  etc. 

ZERLINA,  pleurant. 
Ah!  quelle  tristesse 
M'accable  etm'opiirejsc!  etc. 
(  Scopetto  sort  par  la  porte  à  droite. , 
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SCÈNE  V. 

ZERLINA,  seule. 

Mais  d'où  vient  son  trouble,  son  désespoir?...  11  parle  d'ob- 
stacles invincibles!...  Est-ce  qu'il  y  en  a,  quand  on  aime?... 
(Avec  effroi.)  Ail!  mou  Dicu  !  Scipion,qui  depuis  plus  d'un  an 
ne  m'a  pas  écrit...  intidèle...  mort,  peut-être!...  Oh!  non! 
non! 

ROMANCE   ET  TRIO. 

PREMIER   CODPLET. 
De  nos  jeunes  années. 
Tendre  et  doux  souvenir, 
Les  mêmes  destinées 
Doivent  nous  réunir... 
Toujours  pure  et  fidèle. 
Je  t'ai  gardé  ma  foi. 
Reviens,  ma  voix  t'appelle. 
Reviens,  ou  près  de  toi 
Rappelle-moi! 

SCÈNE   VI. 

ZERLLXE,  dans  l'intérieur  de  l'auberge,  SCIPION,  puis  BOLBAYA, 
paraiss2Lnt  au-dessus,  dans  la  foret. 

BOLBATA  ,  à  Scipion  ,  qui  mai-che  devant  lui. 
Pas  si  vite...  daignez  m'attendra! 

SCIPION ,  regardant  autour  de  lui. 
Nous  sommes  égarés  par  ma  faute! 
BOLBATA. 

Oui,  vraiment! 
Quitter  le  bon  chemin,  et  pour  suivre  en  courant, 
La  sirène  ! 

SCIPION. 
A  deux  pas  nous  avions  cru  l'entendre  J 

BOLBAYA. 

Et  marchant  dans  le  bois  au  hasard... 
SCIPION. 

Nous  voilà 
Peut-être  à  l'opposé  de  la  Pietra  Nera, 
Où  lions  étions  certains  qu'elle  devait  se  rendre! 
Comment  y  retourner  ? 
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BOL BAT A. 
Ma  foi,  je  suis  trop  las  ! 
SCIPION,  prêtant  l'oreille  au-dessous  de  lui. 
Taisez-vous! 

BOLBAYA  ,  avec  frayeur. 
Elle  encor!...  Nous  n'en  sortirons  iws! 
(  Feudaut  ce  dialogue,  Zerlina  a  mis  tout  en  ordre  dans  l'auberge.) 
ZERLIUA. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Aux  jours  de  notre  enfance. 
Nous  n'avions  en  nos  vœux 
Qu'un  cœur,  une  espérance. 
Qu'une  àme  pour  nous  deux! 
Par  la  chaîne  éternelle 
Qui  te  lie  avec  moi^ 
Reviens,  ma  veix  t'appelle; 
Reviens,  ou  près  do  toi! 
Rappelle-moi 

ENSEMBLE. 
SCIPION ,  dans  la  forit. 
A  mon  amour  fidèle. 
Et  fidèle  à  ma  foi! 
C'est  ma  voix  qui  t'appelle. 
Je  suis  auprès  de  toi 

ZERLINA,  écoutant. 
C'est  sa  voix  qui  m'appelle  ! 
Est-ce  toi?  réiionds-moi! 
Oui,  réponds -moi  ! 
0  Dieu!  vous  m'avez  exaucée! 
Est-ce  son  «me,  ou  plutôt  est-ce  lui 
Qui  revient  vers  sa  fiancée? 

BOLBAYA,  àScipion,  qui  veut  l'entraîner 
A  parler  vrai,  mon  jeune  ami. 
J'aime  autant  être  loin  d'ici. 

SCIPION. 
Partez  sans  moi,  je  reste  ici. 
(Appelant  à  haute  voix.) 
Zerlina!  Zerlina! 

ZERLINA  ,  à  elle-même. 
Ah!  courons  prévenir  mon  frère! 
SCIPION. 

Zerlina,  ma  chère  Zerlina! 

T.  VJII.  10 
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ZERLINA. 

Attendez-moi...  Je  reviens! 
(  Elle  sort  par  la  première  porte  à  droite,  eu  regardant  toujours  Scipion.) 

SCÈNE  VII. 
SCIPION,  BOLBAYA. 

SCIPION,  se  retournant  vers  Bolbaya ,  qui,  se  traînant  à  peiue  ,  arrive  au  fond 
du  théâtre,  s'approche  de  lui  en  tremblant  de  tous  ses  membres. 

Eh  !  mais ,  seigneur  Bolbaya,  qii'avcz-vous  donc? 

BOLBAYA,  à  voix  basse. 

Venez,  partons! 

SCIPION. 

Pourquoi? 

BOLBAYA,  de  même. 

Je  vous  le  dirai  quand  nous  serons  hors  d'ici. 

SCIPION, 

Partir,  quand  je  retrouve  celle  que  j'aime...  quand  elle  va 
revenir  ! 

BOLBAYA. 

Raison  de  plus!...  c'est  bien  elle...  c'est  la  sirène...  car  elle 
nous  a  attirés  dans  une  caverne  de  brigands. 

SCIPION,  riant. 

Allons  donc  ! 

liOLBAYA ,  lui  montrant  la  fenêtre  du  fond. 

Par  là,  par  l'ouverture  de  ce  caveau,  je  viens  d'en  aperce- 
voir une  douzaine  que  l'on  pendrait  à  première  vue  et  de  con- 
fiance ! 

SCIPION. 

Des  bûcherons,  sans  doute? 

BOLBAYA. 

Avec  des  carabines  et  des  moustaches  pareilles...  Je  vous  ai 

averti...  faites  ce  que  vous  VOUdl'eZ...  (Eu  ce  moment,  Pecchione  et 
quelques  contrebandiers  traversent  la  route  supérieure,  ven.iut  de  la  drcite  et 
se  dirigeant  vers  la  porte  à  gauche  de  l'auberge.)  Quant  à  moi,  je  11  ai 

pas  envie  de  pousser  plus  loin  l'aveutuie,  et  je  m'en  vais  par 

où  nous  sommes  venus  !  (il  va  pour  sortir  par  la  porte  à  gauche,  entrant 
Pecchione  et  ses  compagnons.  —  Poussant  un  cri.)  Ah  ! 
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SCIPION. 
Qu'est-ce  donc?  (Bolbaya  s'enfuiV'vers  le  fond  à  droite;  au  cri  qu'il  a 
poussé,  d'autres  contrebandiers  accourent.  Bolbaya,  effrayé,  recule  au  milieu 
du  théâtre.) 

BOLBAYA. 

Alî!  des  deux  côtés! 

SCÈNE  Vin. 

Les  mêmes,  contrebandiers  et  PECCHIONE. 

MORCEAU   d'ensemble. 
PECCHIONE. 

Eh  quoi!  des  étrangers! 

BOLBAYA,  à  part. 

La  peur  de  moi  s'empare  ! 

SCIPION. 
Eh!  oui,  des  étrangers  qu'un  hasard  imprévu 
A  conduit  en  ces  lieux! 

PECCHIONE,  regardant  Scipion. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu! 
Tous  nos  malheurs,  cet  instant  les  répare! 
Celui  qui  commandait  la  tartane  PEtnal 
(  Aux  contrebandiers.  ) 

C'est  lui,  c'est  bien  lui!...  le  voilà! 

ENSEMBLE. 
j  PECCHIONE  ET  LE  CHOEUR. 

Amis,  punissons  leur  offense! 
Dieu  dans  nos  mains  les  a  conduits; 
Oui,  pour  servir  notre  v^igeance. 
Dieu  nous  livre  nos  ennemis! 

ZERLINA,  lui  répondant  de  l'intérieur. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
SCIPION,  montrant  la  gauche,  à  Bolbaya. 
C'est  par  ici...  venez! 

(Montrant  le  sentier  à  gauche  qui  descend  au  milieu  des  rochers., 
Une  route  est  ouverte. 
BOLBAYA,  le  retenant. 
On  nous  attire  à  notre  perte! 

SCIPION. 
Demeurez  donc,  et  ne  me  suivez  pas. 
BOLBAYA,  effrayé. 
Rester  seul...  J'aime  mieux  accompagner  ses  pas! 
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ENSEMBLE. 

..OLOAYA  ,  dans  la  forêt. 
S'exposer  à  la  suivre. 
C'est  être  las  de  vivre; 
Aussi,  je  suns  mon  cœur 
Palpiter  de  frayeur! 

SCIPION,  dans  la  forêt. 
Douce  voix  qui  m'enivre. 
Oui,  oui,  je  veux  te  suivre. 
Tu  fais  battre  mon  cœur 
De  trouble  et  de  bonheur! 

ZERLINA ,  dans  l'auberge. 
Douce  voix  qui  m'enivre. 
Et  qui  me  fais  revivre. 
Tu  portes  dans  mon  cœur 
Le  trouble  3t  le  bonheur! 

BOLBAYA. 
Les  fleurs  ici  cachent  les  précipices... 
De  leurs  charmes  trompeurs  redoutez  les  délires î 
SCIPION. 

Peu  m'importe  1 

(  Ap-vlant.  ) 
Zerlina  ! 
ZERLINA,  courant  à  la  porte  à  gauche  qu'elle  ouvre,  et  répandant. 
Ah:  ah!  ah!  :ih!  ah!  ah! 
(Solbaya  et  Scipion  disparaissent  par  la  route  à  gauche.  On  entend  Scipion 
appeler  encore  :  ) 
Zerlina!  Zerlina! 
ZERLINA  ,  augmentant  le  volume  de  voix  à  mesure  que  Scipion  approche. 

Ah!  ah:  ah!  ah!  ah!  ah! 
SCIPION,  guidé  par  la  voix,  parait  à  la  porte  à  gauche,  poussant  un  cri. 
C'est  elle! 

ZERLINA  ,  de  même. 
Le  voilà! 
(  Ils  courent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  ) 
ENSEMBLE. 
0  retour  qui  m'enivre. 
Amour  qui  me  fais  vivre, 
"V'ous  rendez  à  mon  cœur 
La  joie  et  le  bonheur! 
(  Bolbaya ,  qui  est  resté  eu  arrière,  paraissant  à  la  porte  à  gauche  et  ajierce- 
>rant  Scipion  dans  les  bras  de  Zeilina.) 
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BOLBAYA  ;  poussant  un  cri  et  se  cachaut  la  tête  dans  ses  main». 
Ah!  rimprudent! 
ENSEMBLE. 
BOLBAYA. 

Au  danger  il  se  livre; 

Ai-je  eu  tort  de  le  suivre? 

Je  ne  sais,  mais  mon  cœur 

Tremble  toujours  de  peur. 
SCIPION  ET  ZERLINA. 

Doux  aspect  qui  m'enivre. 

Amour  qui  me  fais  vivre. 

Oui,  tu  rends  à  mon  cœur 

La  joie  et  le  bonheur! 
(  A  la  fin  de  cet  ensemble,  Bolbaya  s'avance  vers  la  fenêtre  du  caveau  qui  est 
au  fond  à  gauche  et  regarde  dans  l'intérieur.  ) 

SCIPION. 
Envers  vous  quelle  est  notre  offense. 
Et  quel  crime  avons-nous  commis? 
Sur  nous  exercez  la  vengeance. 
Du  moins  en  nobles  ennemis! 

BOLBAYA. 

Messieurs,  Messieurs,  point  d'imprudence? 
De  grâce  calmez  vos  esprits; 
Four  nous  n'est-il  plus  d'espérance? 
De  frayeur,  hélas!  je  frémis! 
TOUS. 
Vengeons  nos  compagnons. 
Frappons!  frappons! 
(ils  ont  dirigé  leurs  carabines  sur  Bolbaya,  qui  tombe  à  genoux,  et  sur  Scipion, 
qui  reste  debout  et  le  front  levé;  en  ce  monieut,  Scopetto  sort  de  la  porte  à 
droite  et  s'élance  vivemeut  au-devant  de  Pecchione.) 
SCOPETTO. 
Arrêtez! 

BOLBAYA,  le  regardant. 
0  bonheur  soudain! 
C'est  notre  hôte  de  ce  matin! 
(Scopctto  s'avance  lentement  près  de  Scipion,   le  regarde,  et  reprend  le  motif 
du  duo  du  premier  acte.) 
SCOPETTO. 
Qu'une  heureuse  rencontre. 
Bientôt  me  le  montre. 
Le  sort  décidera 
Lequel  l'emportera! 
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SCIPION. 

Ah!  c'est Mirco  Tempesta! 

SCOPETTO. 
Vous  l'avez  dit! 
SCIPION,  étonné  et  regardant  Scopetto. 
Lui!  Marco  Tempesta! 

PECCHIONE,  à  Scipion. 
Qui  te  livre  à  non  coups!...  Que  rien  ne  nous  arrête, 
(il  s'élance  sur  lui  le  poignard  à  la  main.) 

Frappons-les! 
SCOPETTO,  arrêtant  Pecchione  du  geste. 
Pas  encore! 
(  Solennellement ,  en  s'adressant  à  tous  les  contrebandiers.  ) 

ENSEMBLE. 
Il  faut,  courbant  la  tète. 
Obéir  et  céder. 
Qu'à  ma  voix  la  tempête 
Cesse  enfin  de  gronder! 
LES  CONTREBANDIERS. 

Il  faut,  courbant  la  tête. 
Obéir  et  céder. 
A  sa  voix,  la  tempête 
A  cessé  de  gronder  .' 

BOLBAYA  ET  SCIPION. 

Quoi!  tous,  courbant  la  tête. 
Sont  forcés  de  céder. 
A  sa  voix  la  tempête 
A  cessé  de  gronder  ! 

SCOPETTO,  à  Scipion  et  à  Bolbaya. 

Approchez  et  re'pondez!...  (a  Scipion.)  Comment  n'êtes-voiis 
pas  depuis  longtemps  à  la  Pietra  Nera,  où  le  duc  de  Popoli 
Yûus  avait  donné  rendez-vous? 

SCIPION. 

Égarés  à  la  poursuite  d'une  personne  dont  j'avais  cru  recon- 
naître la  voix...  nous  sommes  venus  nous  livrer  dans  tes 
mains. 

SCOPETTO. 

Et  si  j'étais  tombé  dans  les  vôtres? 

SCIPIOIS. 

Nous  ne  t'atunons  pas  fait  grâce  ! 
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BOI.BAYA  ,  vivement. 

Parlez  pour  vous...  car  moi... 

SCOCRTTO. 

Il  suffit!...  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire!...  Capilaiiu'  Sci- 
pion,  n'es-tu  pas  le  fils  de  Maria  Vcrganij  paysanne  des 
Abruzzes? 

SClPlOh. 

Oui! 

PECCHIONE,  nvîc  surprise. 

0  ciel! 

SCOPFITO. 

Peux-tu  m'en  donner  les  preuves? 

SCIPION. 

Sans  doute...  mais  que  t'importe? 

SCOPETTO. 

Où  sont-elles? 

SCIPION. 

Avec  mes  autres  papiers...  à  bord  de  la  tartane  l'Etna. 

SCOPETTO. 

Et  la  tartane  l'Etna? 

SCIPION. 

A  l'ancre,  à  deux  lieues  d'ici...  à  l'embouchure  de  la  Pes- 
cara  ! 

SCOPETTO. 

C'est  bien!...  Tes  jours  sont  à  nous...  et  je  devrais  laisser 
à  mes  compagnons  la  liberté  de  se  venger...  mais  des  raisons 
que  moi  seul  je  connais... 

PECCHIONE,  brusquement. 

Lesquelles? 

SCOPETTO,  le  regardant. 

Lesquelles?...  11  est  venu  ici  demander  l'hospitalité,  et, 
comme  le  vieux  Marco  Tempesta,  mou  père,  j'entends  qu'elle 
soit  respectée! 

PECCHIONE. 

Ce  ne  sera  pas  ! 

SCOPETTO ,  sévèrement. 

Ce  sera!...  car  je  le  veux...  (a  Scipiou.)  A  une  condition...  que 
tu  vas  jurer  sur  l'honneur! 

SCIPION. 

Quelle  ust-elîp? 
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SCOPETTO. 

Ces  papiers  dont  je  te  parlais,  il  me  les  faut...  et  dès  ce 
soir...  tu  iras  les  chercher  et  tu  reviendras. 

SCIPION. 

Je  le  jure  ! 

BOLBAYA,  timidement. 

Et  moi? 

SCOPETTO. 

Tu  resteras  avec  nous  en  otage...  de  plus,  d'ici  à  vingt- 
quatre  heures,  et  dans  quelque  circonstance  que  vous  puissiez 
vous  trouver  tous  les  deux,  vous  ne  direz  rien  de  ce  que  vous 
savez...  vous  ne  révélerez  à  persorme  quel  est  Marco  Tem- 
pesta! 

SCIPION. 

Je  le  jure! 

BOLBATA. 

Et  moi  aussi. 

SCOPETTO,  bas,  à  Sciplon. 

A  personne...  pas  même  à  la  jeune  fille  que  tu  as  vue  ici 
tout  à  l'heure  ! 

SCIPION,  avec  joie. 

Elle  l'ignore?.. 

scoPErro. 

Oui,  elle  l'ignore...  mais  son  sort  dépend  de  moi...  elle  me 
sera  garant  de  tes  serments.  (Tirant  sa  montre.)  Dix  heures!... 
Demain,  à  pareille  heure,  nous  n'amons  plus  besoin  de  votre 
silence!...  vous  serez  libres! 

PECCHIONE  ,  avec  colère. 

Libres!  jamais! 

SCOPETTO,  avec  hauteur. 

Et  depuis  quand  a-t-on  perdu  ici  l'habitude  de  m'obéir!... 

(a  plusieurs  contrebandiers.)  Reconduisez  le  Capitaine  par  le  plus 
court  chemin...  faites-le  sortir  par  le  haut  du  rocher...  (saluant 
Scipiou  de  la  raaia.)  Adieu,  et  à  bientôt! 

BOLBAVA  ,  à  Scipion,  qui  s'éloigne. 
Oui...  le  plus  tôt  possible!    (Scipion,  après   avoir  de  nouveau  étendu 
la  main  en  regardant  Scopetto,  sort  par  le  fonda  droite,  escorté  par  plusieurs 
contrebandiers.') 
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SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  excepté  SCIPION. 
PECCHIONE,  furieux. 

Enrichir  notre  ennemi!...  en  faire  un  seigneur,  yn  noble!... 

SCOPETTO. 

S'il  se  conduit  noblenoent...  sinon,  il  ne  sera  rien! 

PECCHIONE. 
Eh  bien!    il  ne   sera  rien!    (voulant  déchirer  le    papier   qu'il  tient.) 

Plutôt  détruire  ce  titre  ! 

SCOPETTO  ,  lui  prenant  le  papier. 

Et  s'il  peut  nous  sauver  tiius  1 

PECCHIONE   ^   LES   CONTREBANDIERS. 
Comment?  (On  frappe  à  la  porte  à  gauche.) 
SCOPETTO. 

Silence!  n'entendez-vous  pas...  le  bruit  des  fusils? 

TOiX,  en  dehors. 

Ouvrez! 

SCOPETTO. 

Qui  va  là? 

TOa,  en  dehon. 

Chasseurs  calabrais! 

PECCHIONE. 

L'auberge  est  cernée...  c'est  fait  de  nous! 

SCOPETTO,  aux  contrebandiers. 
Rentrez!   (Montrant  Bolbaya.)  Emmenez  cet  homme...  (ABoIbaya, 

le  menaçant.)   Et  rien  qui  puisse  nous  trahir...  ou  sinon!... 

BOLBAYA,  vivement. 
J'ai  compris  !  (ll  sort  avec  les  contrebandiers.) 

SOLDATS ,  en  dehors ,  frappant  avec  la  crosse  de  leurs  fusils. 

Ouvrez,  au  nom  du  roi. 

SCÈNE  X. 

PECCHIONE,  SCOPEn'O,  chasseurs  calabrais. 

SCOPETTO ,  ouvrant  la  porte. 

Au  nom  du  roi!...  c'est  différent...  car,  à  pareille  heure, 
on  hésite  à  ouvrir  la  porte...  surtout  quand  on  entend  le  bruit 
des  fusils...  Mais  vous  êtes  beaucoup  pour  une  pauvre  auberge 
comme  celle-ci? 
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PREMIER   CHASSEUR. 

Une  cinquantaine  ! 

SCOPETTO. 

C'est  beaucoup  trop!...  D'ailleurs,  je  n'ai  plus  de  provi- 
sions. 

PREMIER  CHASSEUR. 

Pourvu  que  vous  ayez  quelques  rafraîchissements  à  offrir  à 
notre  commandant  qui  s'est  exténué  à  gra\1r  la  montagne! 

SCOPETTO. 

Je  vous  dis  que  je  n'ai  rien  que  quelques  gouttes  de  vieux 
rhum  dans  cette  gourde...  Et  quel  est-il  votre  commandant? 

LE   DUC ,  en  dehors,  à  haute  vOh. 

Le  détestable  pays  que  le  pays  que  je  gouverne! 

SCOPETTO,  à  part  avec  joie. 

Le  duc  de  PopoU ,  un  allié  ! 

LE  DUC ,  paraissant  à  la  porte  à  gauche ,  suivi  de  deux  laquais ,  qui  entrent 
avec  lui. 

Ouf  !...  Où  sommes-nous  ici  ?... 

PECCHIONE, 

Dans  la  meilleure  auberge  de  la  montagne  ! 

LE   DUC. 

Ah!  c'est  une  auberge...  et  l'aubergiste...  c'est  vous? 

PECCHIONE. 

Non  ! . . .  simple  voyageur  ! 

LE    DUC. 

Mais  enfin,  l'aubergiste...  où  est-il  donc? 

SCOPETTO,  s'avançant. 

A  VOS  ordres.  Monseigneur! 

LE  DUC,  avec  surprise. 

Scopetto!  c'est  incroyable!..  Il  est  dit  qu'aujourd'hui  je  te 
rencontrerai  partout...  En  effet,  je  me  rappelle  que  ce  matin 
j'ai  plaisanté  sur  ton  auberge! 

SCOPETTO ,  s'inclinant. 

Et  sur  ceux  que  j'avais  l'honneur  d'y  recevoir! 

LE  DUC ,  riant  et  s'asseyant. 

Sans  me  douter  que  moi-même... 

SCOPETTO,  présentant  au  duc  un  verre  qu'il  prend  sur  la  table,   y   verse  du 
rfcum  qui  est  dans  sa  gourde. 

Si  Monseigneur  veut  se  rafraîchir?.. 

LE  DUC,  prenant  le  verre. 

Merci,  mon  garçon,  merci...  (Buvant.)  Il  est  excellent,  ton 
rhum.,,  c'est  comme  Ion  tabac,  il  vient... 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  itO 

SCOPETTO. 

Du  même  négociant! 

LE  DUC,  rcgordant  son  Terre. 

Tu  me  feras  aussi  ma  provision  de... 

SCOPETTO. 

Oui,  Monseigneur!..  Eh  bien!  votre  rendez-vous  à  la  Pietra 
-Xera...  cette  expédition  combinée  avec  tant  d'adresse?..  (En  ce 

moment ,  les  soldats  et  les  domestiques  sortent  par  la  gauche.) 
LE   DUC. 

Et  que,  pour  plus  de  sûreté,  j'avais  moi-même  dirigée...  de 
loin... 

SCOPETTO. 

Vous  avez  réussi? 

LE   DUC. 

Parbleu!  c'était  sûr...  s'il  était  venu...  Mais  avec  des  gens 
qui  vous  manquent  de  parole...  Deux  heures  entières  à  i'aflùt, 
sans  rien  voir  paraître... 

SCOPETTO. 

Il  n'a  pas  osé  ! 

LE   DUC. 

Et  pendant  ce  temps  un  second  exprès ,  envoyé  par  le  ca- 
pitaine de  gendarmerie  de  Castel  di  Sangro ,  nous  a  assuré 
qu'on  l'avait  vu  se  diriger  de  ce  côté ,  et  rôder  dans  ces  envi- 
rons... D'après  cela,  tu  vois  que  tu  n'es  pas  en  sûreté  dans  ton 
auberge...  et  si  l'autorité  ne  veillait  pas  sur  toi...  Mais  tout 
notre  monde  est  posté  et  échelonné  autour  de  ces  rochers...  et 
maintenant  que  me  voilà  reposé  et  rafraîchi ,  je  pars  et  laisse 
ici  en  garnison  ime  vingtaine  de  soldats. 

SCOPETTO  ,  à  part. 

Ociel! 

PECCmONE,  bas. 

Nous  sommes  perdus  ! 

SCOPETTO. 

Quoi  !  Monseigneur,  vous  partez  déjà? 

LE   DUC. 

On  m'attend  à  Naples  cette  nuit...  et  avant  de  m'y  rendre, 
il  faut  que  je  m'arrête  pour  donner  des  ordres  au  palais 
Popoli. 

SCOPETTO. 

Cette  supepbe  habitation  que  je  voudrais  bien  revoir! 
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PtCCHIONE,  à  part. 

Et  moi  aussi! 

LE   DUC. 

Je  t'ai  dit  que  j'y  attendais  demain  soir  la  plus  brillante  so- 
ciété de  Naples...  et,  grâce  aux  occupations  de  ma  journée, 
rien  encore  de  préparé,  rien  d'organisé... 

SCOPETTO  ,  bas  à  Peccbione. 

Nous  sommes  sauvés!..  (Haut.)  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  embar- 
rasse Votre  Excellence? 

LE   DUC. 

Si  vraiment  !  Accablé  comme  je  le  suis  par  les  affaires  d'État, 
je  n'ai  pas  de  temps  à  donner  aux  plaisii's...  et  il  me  faut  im- 
proviser une  soirée. 

SC0PF.TT0. 

Un  spectacle,  un  concert? 

LE   DOC. 

Et  le  moyen,  sans  artistes? 

SCOPETTO. 

N'est-ce  que  cela!,.  J'ai  dans  mon  auberge  le  nouveau  di- 
recteur de  théâtre  de  la  cour,  le  signor  Bolbaya. 

LE    DUC. 

Vraiment?.. 

SCOPETTO. 

Il  vient  de  m'arriver  avec  une  partie  de  sa  nouvelle  troupe, 
qu'il  a  rencontrée  dans  la  montagne,  au  moment  où  elle  ve- 
nait d'être  arrêtée  et  complètement  dévalisée  par... 

LE  DUC 


Marco  Tempesta? 
C'est  possible  ! 
C'est  sûr! 


SCOPETTO. 
LE   DUC. 


SCOPETTO, 

Dépouillés  de  tout!..  Eh!  tenez,  ce  voyageur,  c'est  le  sei- 
gneur Pecchione,  sa  seconde  basse-taille...  Est-il  possible  de 
mettre  une  basse-laille  dans  un  pareil  état...  Il  est  l'ait  comme 
un... 

LE   DUC, 

C'est  vrai! 

SCOPETTO. 

Ils  sont  tous  comme  ça...  Aussi,  poui'  les  dédommager,  le 
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signor  Bolbaya  sera  trop  heureux  de  l'aire  débuter  ses  chan- 
teurs sous  votre  patronage! 

LE    DUC. 

Eh!  eh  !  il  pourrait  plus  mal  choisir! 

SCOPFTTO. 

Et  en  l'installant  ce  soir,  lui  et  sa  troupe,  dans  votre  pa- 
lais... 

LE   DUC. 

Où  il  trouvera  tout...  théâtre,  décors,  costumes... 

SCOPETTO. 

Il  aura  le  temps  demain  matin  de  répéter...  car  il  faut  ré- 
péter! 

PECCHIONE,  avec  une  \olx  de  basse-taille. 

Oui,  Monseigneur,  il  faut  répéter!.. 

LE   DUC. 

C'est  juste  !  ^ 

SCOPETTO. 

Et  demain  soir,  lorsque  vous  et  votre  brillante  société  seroz 
arrivés...  il  vous  aura  préparé  quelque  surprise,  quelque 
spectacle  nouveau  et  inattendu!.. 

LE   DUC. 

Sais-tu,  Scopetto,  que  tu  es  homme  de  bon  conseil...  (a  Pcc- 
chione.)  Veuillez,  mon  cher,  prier  votre  directeur,  le  signor 
Bolbaya ,  de  venir  ici  me  parler  ! 

SCOPETTO  ,  à  Pecchione ,  à  demi  -voix. 

Tu  as  compris? 

SCÈNE  XI. 

PECCHIONE,    BOLBAYA,   sortant  du  caveau;  SCOPETTO,   près  du 

duc,  qui  est  assis. 

FIW  AL. 

PECCHIONE  ,  à  haute  voix  à  la  porte  du  caveau. 

j        Illustre  Bolbaya,  venez,  on  tous  demande  ! 

(Bolbaya  paraît  à  la  porte  du  fond,   que  Pecchione  refcnne  aussitôt  qu'il  est 
enlré.  ) 
SCOPETTO. 
Le  duc  de  Popoli  veut  vous  parler... 

BOLTîAYA,  les  regardant  tous  trois  avec  étonneracnt. 
Conimeiilî 
SCOPETTO,  ù  demi  voix. 
I  Dis  comme  nous...  sinon! 

T.  viii.  il 
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(Lui  montr.iiit  sou  poignard.) 
BOLUAYA,  à  part,  tremblant. 
Ah  !  m;i  IVayeur  est  grande! 
SCOPKTTO,  au  duc,  montrant  Bolbaya. 
(  A  Pecchione.  ) 
Le  voici!  Prévenez  sa  troupe  mainteiianll 

^  Pecchione  sort  par  la  petite  porte,  à  droite.) 

SCÈNE  XIT. 
BOLRAYA,  SCOPETTO,  LI-:  DUC, 

lîOr.BAYA,  à  part,  regardant  Pecchione,  qui  sort. 
Ma  troupe...  Que  dit-il? 

LE  DUC  .  regardant  Bolbaya  avec  sou  lorgnon. 
Eh!  mais,  au  presbytère. 
J'ai  déjà  vu  taiilôl  celte  figure-là! 

(  A  Scopetto,  d'un  air  de  défiance.  ) 
Ehl...  c'est  le  directeur?... 

SCOPETTO. 
Bolbaya  ! 
LE  DL'C  ,  avec  ironie. 

Tu  crois  ça? 
SCOPETTO,   avec  bonhomie. 

Sans  doute! 

LE  DUC ,  avec  finesse. 
Eh  bien!  pour  moi  îa  chose  n'est  pas  claire  : 
Il  voyageait  avec  ce  Marco  Tempesta. 

SCOPETTO. 

Ssms  le  connaître!... 

LE  DUC,  bas,  à  Scopetto. 
Peut-être  ! 
(  A  Bolbaya,  d'un  air  de  défiance.  ) 
Ainsi  vous  êtes  donc  directeur  d'opéra? 

BOLBAYA  ,  regardant  en  tremblant  Scopetto. 
Qui?  moi  !...  mais  je  le  pense...  ou  plutôt... 
LE  DUC,  bas,  à  Scopetto. 

Il  se  coupe! 
(Haut,  à  Boibaya.) 
Et  vous  êtes  avec  votre  nouvelle  troupe? 

BOLBAYA,  à  part,  cherchant  à  comprendre. 
Toujours  ma  Ironpe! 
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(Haut,  en  regardant  Scopelto.) 
Oui!  oui! 

(a  part.) 

Je  tremble  à  son  aspect! 
LE  DUC,  à  Scopelto. 
Décidément^  cet  homme  m'est  suspect! 
(  Haut,  à  Bolbaya.) 
Tout  voyageur  qui  veut  que  !a  loi  le  protège 
Doit  porter  avec  lui  ses  litres!... 

BOLBAYA,  fouillant  dans  sa  poche. 

Oui,  vraiment!... 
Voici  mon  passe-port...  de  plus,  mon  privilège. 
LE  DUC,  parcourant  ses  papiers. 
C'est  vrai!  c'est  vroi!  rien  à  dire...  et  pourt.mt... 
SCOPETTO,  voyant  la  porte  à  droite  qui  s'ouvre. 
Déplus,  voici  sa  troupe! 

SCÈNE  XIII. 

LrS  MÊMES,  PECGHIONE  et  tous  les  contrebandiers,  sortent  do  1 1 
EPConde  porte  à  gauche,  pendant  que  Scopetto  va  ouvrir  la  première  pfiic 
à  droite,  en  taisant  signo  à  Zerlina  de  sortir. 

BOLBAYA  ,  apercevant  les  contrebandiers. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  vol! 
PECCHIONE,  à  demi  voix,  le  menaçant. 
Tais-loi! 

SCOPETTO,  de  même. 

Sur  ta  tête,  tais-toi  1 

ENSEMBLE. 

BOLBAYA. 

De  trouble  et  d'épouvante 
Je  reste  stupéfait. 
Catastrophe  effrayante 
Dont  je  prévois  l'effet! 
Mais  la  frayeur  me  coupe 
L'usage  de  mes  sens. 
Directeur  d'une  troupe 
De  seirblables  brigands! 

LE  duc. 
Mon  âme  défiante 
Vainement  s'alarmait; 


.,.,  LA.   smÈNE. 

Leur  tournure  est  charmanld 
Et  d'un  sublime  ciret! 
Tout  cela  forme  un  groupe 
Des  plus  diverlissant>  ! 
Rien  ne  vaut  une  troupe 
D'artistes  ambulants. 
SCOPETTO. 
/  0  fortune  inconstante. 

Seconde  mes  projets! 
Du  hasard  que  je  tente 
Diricreles  eiïets! 
Oui,"  que  le  vent  en  poupe 
Soutne  et  mène  aaîment 
Notre  joyeuse  troupe 
Vers  le  port  qui  l'attend  ! 

PECCHIONK  ET  LE  CllOEUB. 
D'un  état  qui  m'encliante 
Bénissons  les  attraits; 
Notre  gloire  ambulante 
Ne  s'arrête  jamais! 
A  nous  le  vent  en  poupe! 
Les  succès  éclatants! 
Grand  Di.^u!  guide  la  troupe 
Vers  des  bords  opulents!  ♦ 

ZERI.INA. 

Inquiète  et  tremblante, 
Mon  àme  l'aprebit. 
(Resardant  autour  d'elle.) 
AlJ  si  ma  vue  errante 

Au  moins  l'apercevait! 

Au  milieu  de  ce  groupe 

Je  clrcrcbe  vainement; 

Lui  seul  dans  cette  troupe, 

Oui,  lui  seul  est  absent! 

,  iP    les  soldats  rcuu-ent  par  la  porte  à  gaucbc.) 

Puis  Jc5 chœurs «onnaiib-,.  Us  sontiouj 

(  BàS  au  duc.  ) 
•  ■  nt  mVnroler      l'y  consentirais  presque... 
lu  voulaient  m  enioiLi  ..  j  j 

LE  DUC;,  d'un  air  rroloiitl. 
Rien  ne  presse! 
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SCOPETTO. 
Pourquoi? 
LE  DUC. 

J'ai  des  doutes  encorl 

SCOPETTO. 


Quoi!  Trainicut? 


LE  DUC,  de  même. 
Je  leur  trouve  une  allure  grotesque  I 

SCOPETTO. 

C'est  l'opéra  buffa  ! 

LE  DUC. 

Et  puis,  point  de  femme!... 
SCOPETTO,  lui  montrant  Zerlina,  qui  est  à  droite. 
Voilà, 
Voilà  là-bas  notre  prima  dona!... 
LE  DOC,  à  Bolbaya. 
Ah!  c'est  elle! 

fiOLBAYA,  hésitant,  et  regardant  toujours  Scopetto 
Oui!  uon!  oui! 

LE  DDC. 

Sa  voix  est-elle  belle  ? 

BOLBATA,  de  même. 
Je  ne  sais...  C'est-à-dire,  avec  tout  le  respect 
Que  je... 

LE  DUC,  à  Scopetto. 
Décidément,  cet  homme  m'est  susp^ct^ 
Ainsi  que  sa  prima  dona!... 

(a  Bolbaya.) 
Ne  pourrait-elle, 
(a  Scopetto.) 
Car  je  suis  connaisseur... 

(a  Bolbaya.) 
Nous  faire  un  trait  ou  deux? 
Dites-le-lui! 

BOLBAYA,  troublé. 
Qid?  moi! 

(il  fait  signe  en  tremblant  à  Zerlina.) 
SCOrETTO,  qui,  pendant  ce  temps,  s'est  approché  de  Zerlina,  qu'il  fait  passer 
devant  lui,  lui  dit  a  voix  basse  : 

Tu  comprends...  jo  le  veux! 
zerlina,  regardant  autour  d'elle,  à  part. 
En  entendant  ma  voix  peut-être  il  paraîtrai 
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SCOPETTO,  à  Zerliiia. 

Monseigneur  vous  l'ordonne...  .ivancezj  signera! 

ZlilUJNA. 
Ah!  je  n'ose  jias! 
Je  n'ose  pas... 
La  peurm'emiiêflie,  hélas! 
Quand  je  veux  tenter 
De  bien  chanter, 
Tout  vient  m'épouvantcr. 

Non,  je  n'ose  pas! 
Non!  non!  je  n'ose  pas!... 
LE  DUC  ET  TOUT  LE  MONUL. 
Brava!  brava! 
(a  Scopetto.) 

Je  dis  sans  crainte  aucune, 
Que  c'est  une  prima  doua! 
BOLBAYA,  à  part. 
Moi  qui  partout  en  cherchais  une! 

LE  DUC  ET  TOUT  LE  MO.\DE. 

Brava!  brava!  brava! 

ENSEMBLE,   REPRISE. 

LE  DUC  ET  LES  SOLDATS. 
Mon  âme  défiante,  etc. 

SCOPETTO  ET  LE  CHCEUR. 
0  fortune  inconstante!  etc. 

ZERLINA. 

Inquiète  et  tremblante,  etc. 

BOLBAYA. 

De  trouble  et  d'épouvante,  etc. 
LE  DUC,  dounant  des  ordres  aux  soldats. 
La  moitié  des  miens  nous  suivra 
.    Jusqu'à  la  villa  Pescara! 

SCOPETTO,  à  part. 
0  complaisance  sans  égale  ! 
LE  DUC,  à  Bolbaya,  à  Zerlina  et  aux  coiUrebandiers. 
Dans  mon  palais  ce  soir  je  vous  installe... 
Je  veux  qu'il  vous  soit  réservé... 
Et  quand  je  reviendrai...  demain  qu'on  se  signale... 

SCOl'ETTO. 
Ce  sera,  Monseigneur,  un  succès  enlevé! 

(Un  grand  bruit  se  fait  entendre  au  dehors.) 
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SCÈNE  XIV. 

Les  MÊ.MES^  des  chasseurs  calabrais,  sovlaut  de    la  porte  au    fou.l ,  à 
droite,  et  amenant  SCIPION,  qu'ils  tieuneut  au  collet. 

TROIS  chasseurs  CALABRAIS. 

Au  haut  de  ces  rochers  en  vedettes  placés. 
Nos  yeux,  sur  ce  luron,  de  loin  se  sont  fixés.--. 
D'un  air  mystérieux. 
Il  semblait  sortir  de  ces  lieux. 

Et  cherchait  à  s'enfuir... 
Mais  nous  venons  de  le  saisir. 

SCOPETTO,  à  part,  regardant  Scipion. 
0  contre-temps! 

ZERLINA,  de  même. 

Dieu!  que  vois-je! 
LE   DUC,   de  même. 

0  surprise! 

(Aus  soldats.) 
Ah!  l'on  vous  paiera  cher  une  pareille  prise! 

Car  c'est  lui...  le  voilà... 
Je  le  reconnais  bien...  c'est  Marco  Tempesta! 
ZERLINA. 
Lui!  Marco  Tempesta! 
SCIPION,  étonné. 
Moi!  Marco  Tempesta! 

TOUS. 
Ce  bandit  qu'on  redoute? 

ZERLINA. 

Monseigneur  se  trompe,  sans  doute! 
LE   DUC,  avec  ironie. 
Me  tromper,  moiV... 

(Lui  donnant  un  papier.) 
Lisez  vous-même,  mon  enfant! 
Car  j'ai  là  son  signalement! 

SCIPION. 
Lisez...  à  lui  je  m'ei;  rapporte. 
ZERLINA,  regardant  alternativement  Scipion  et  le  paiiior, 
Ociel! 

TOUS. 
Eh  bien  ? 

ZERLINA. 
Jamais  ressombiance  aussi  forte... 
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Les  yeux!  les  traits!... 

(Lisant.) 

«  Depuis  hier  matin 
«  Il  porte  l'épaulette  et  l'habit  de  marin!... 

LE   DUC. 

Voyez! 

ZRRLINA,  continuant. 
«  Si  VOUS  l'interrogiez,  hardiment  il  dira 
«  Qu'il  est  le  capitaine 
a  De  la  tartane  l'Etna!  » 
SCIPION ,  hors  de  lui. 
Rase  Incompréhensible...  et  que  je  rendrai  vaine... 

Car  itt  vrai  Marco  TempeSta... 
(Regardant  Scopetto.) 
C'est... 

TOUS. 

C'est?... 

SCOPETTO ,  près  de  lui ,  et  à  yoix  basse. 

Et  ton  serment,  et  Zerlina? 
(Scipion  s'arrête  et  garde  le  silence.) 
ENSEMBLE, 
SCIPION. 

Serment  qui  m'enchatne, 
Et  retient  ma  haine. 
Ta  loi  souTeraine 
Me  lie  aujourd'hui. 
Oui,  mais  patience, 
Demain  ma  vengeanco 
Rompra  le  silence. 
Et  malheur  à  lui  ! 

ZERLINA. 

D'horreur  incertaine. 
Je  comprends  à  peine 
La  lueur  soudaine 
Qui  m'éclaire  ici! 
0  triste  existence  ! 
Cruelle  souffrance! 
Ah!  plus  d'espérance! 
C'en  est  fait  de  lui! 
SCOPETTOj  regardaut  ScipioB, 
L'honneur  qui  rcnchalne 
Servira  ma  haine. 
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Ah  !  la  bonne  aubaine  ! 
Quel  sort  je  bénis I 
0  douce  espérance! 
Trésors,  opulence. 
Vous  serez,  je  pense, 
Bientôt  reconquis  ! 

BOLBAYA. 

Mon  âme  incertaine 
De  terreur  est  pleine. 
Je  comprends  à  peine 
Encore  où  je  suis! 
Oui,  mais,  par  prudence. 
Gardons  le  silence  ! 
Craignons  la  vengeance 
De  nos  ennemis! 

LE  DUC. 

Ma  gloire  est  certaine; 
Ainsi,  qu'on  le  tienne, 
Et  que  l'on  enchaîne 
Le  chef  des  bandits  ! 
Grâce  à  ma  prudence. 
Oui,  son  existence 
Est  en  ma  puissance; 
Enfin  il  est  pris! 

SOLDATS,  au  duc. 
Quelle  bonne  aubaine! 
Capture  certaine  ; 
Amis,  qu'on  entraîne 
Le  chef  des  bandits  ! 
0  douce  espéiance! 
Nous  aurons,  je  pense. 
Bonne  récompense. 
Enfin  !  il  est  pris! 

CHœUR   DES   CONTREBANDIER», 

Quelle  bonne  aubaine! 
Conquête  certaine; 
Lui-même  nous  mène 
Jusqu'en  son  logis! 
0  douce  espérance  ! 
Trésors,  opulence, 
Seront,  je  le  i)cnse. 
Bientôt  reconquis! 
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LE  DUC,  à  Scopeltû,  d'un  air  de  triomphci 
Eh  bien!  eh  hien! 

SCOPETTO. 

Devant  vous  je  m'incline! 
LE  DUC,  avec  gravité. 
Tous  les  événements,  mon  cher,  je  les  domine! 
Et,  grâce  à  mes  combinaisons... 
Enfin!  enfin  nous  le  tenons. 

REPRISE  DE  l'ensemble. 
(Les  soldats  emmènent  Scipion,  que  Pon  Toit  passer  sur  la  route  smérieure. 
Bolbaya,  toujours  accompagné  de  Pecchione,  se  met  à  la  tête  des  contre- 
bandiers, qui  le  suivent,  ainsi  que  le  duc,  Scopetto  et  ZerKna;  et  dans  1  in- 
^  téricur  de  l'auberge,  une  douzaine  de  chasseurs  calabrais,  que  le  duc  y  a 
laissés  en  garnison,  s'établissent  autour  de  la  table,  piiiidaut  qu'au-dessus  de 
leur  tète  le  cortège  déûie  à  travers  la  forêt.) 


ACTE  III. 


Un  riche  salon  circnlaire,  dans  le  palais  du  duc  de  Popoli.  Trois  portes  au  fond 
ouvrant  sur  un  balcon  donnant  sur  la  mer.  Portes  latérales.  Au  premier  plan, 
à  droile,  une  table  sur  laquelle  se  trouvent  une  mandoline  et  des  papiers  de 
musique.  A  gauche,  un  guéridon  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SCOPETTO,   PECCHIONE,    BOLBAYA  et  les  contrebandiers, 

vêtus  de  riches  costumes,  assis  devant  une  table  splendidement  servie. 
CHOEUR. 
Les  chagrins  arrière! 
Arrière  l'eau  claire! 
Versez  plein , 
Tout  plein, 
^  De  ce  vin 

Divin  ! 
0  plaisir  suprême  ! 
0  nectar  que  j'aime. 
Quand  il  est  ancien 
Et  qu'il  ne  coûte  rien  ! 

SCOPETTO,  à  Bolbaya. 
Pour  moi,  je  vide  cette  coupe 
Au  directeur  de  notre  troupe! 
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PECCHJONE. 

Au  succès  de  son  opérai 

BOLBAYA,  le-»ant  les  yeux  au  ciel. 
Mon  opéra. 
Dieu  sait  commtnt  il  finira! 
SCOPETTO,  riant. 
Mais  le  début  m'en  plaît  déjà! 
(Regardant  autour  de  lui.) 

Scène  première...  Le  théâtre 
Représente  un  riche  palais. 
Costumes  élégants  et  frais! 
Compagnie  aimable  et  folâtre 
"    Y  chante  en  buvant  à  longs  traits! 
CHœUR. 
Les  chagrins  arrière  ! 
Arrière  i'eau  claire! 
(\  la  fin  du  chœur,  Mathéa  paraît  à  la  porte  du  fond.) 
BOLBAYA. 

Que  vois-je  là? 

SCOPETTO. 

C'est  Mathéa. 

BOLBAYA. 

Oui  t'amène  en  ces  lieux,  ma  chère? 
MATHÉA,  présentant  une  lettre. 
Ce  mot,  que  je  reçus  tantôt  au  presbytère!... 

BOLBAYA,  lisant. 
«  Rendez-vous  sur-le-cliamp  au  palais  Popoli. 
((  Le  pauvre  Francesco ,  qui  resta  votre  ami , 
«  Voudrait  vous  embrasser  avant  un  long  voyage!...! 

MATHÉA. 
Quoi!  je  le  reverrais! 

BOLBAYA  ,  continuant  de  lire. 
((  De  plus  il  a  juré 
«  De  vous  abandonner  sa  part  dans  l'héritage 
«  De  son  parrain  le  curé!  » 
0  mystère  que  rien  n'explique! 
Messieurs,  que  veut  dire  cela? 

SCOPETTO. 
C'est  un  incident  qui  compli(iue 
L'intrigue  de  notre  opéra  ! 

BOLBAYA,  avec  colcie. 
Mais  ce  Francesoo,  qu'il  paraisse! 
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SCOPEITO. 
Ah!  c'est  alli  r  Irop  vite...  et,  s'il  vous  iiittjrusse... 
Au  df^noAmeut  sans  doute  il  paraîtra... 
Quand  à  nous,  buvons  jusgue-là... 

LE   CHOEUR. 

Les  chagrins  arrière! 
Arrière  l'eau  claire!  etc. 

SCOPETTO5  aux  contrebandiers,  qui  ont  emporté  la  table  au  fond  du  théâtre. 

A.SSCZ  (11*  temps  au  plaisir!...  maintenant  avL\  allai res!... 
(a  Mathéa.)  Et  puisqu'on  t'a  donné  ici  rendez-vous,  parcoiu's 
à  ton  aise  ces  jardins  et  ce  palais,  dont  nous  sommes  depuis 

hier  les  propriétaires  !  (Mathéa  sort.  —  Scopetto,  prend  à  part  Pec- 
chioni; ,  pondant  que  les  contrebandiers  sont  au  fond  du  théâtre  ,  debout  au- 
tour de  la  table  où  ils  boivent  encore  et  causent  à  voix  basse.)  Et  toi,    notro 

inspecteur,  as-tu  retrouvé  ici  ce  que  nous  cherchions  ? 

PECCHIONE. 

Oui,  maître...  Nos  marchandises,  nos  piastres  et  nos  lin- 
gots, tout  y  est,  rien  n'y  manque  !... 

SCOPETTO. 

Et  tu  as  bien  repris  tout  ce  qui  nous  appartenait?.. 

PECCniONE. 

Oh  !  pour  le  moins  !  et,  entre  autres  choses,  j'ai  pris  à  tout 
hasard,  dans  le  secrétaire  du  duc,  ces  vieux  papiers  I... 

SCOPETTO,  les  prenant  et  y  jetant  un  coup  d'oeil. 

Des  lettres  du  roi  Joachim  !...  C'est  bon,  nous  les  lirons... 
Occupez-vous  maintenant  d'enlever  notre  butin  ! 

PECCIIIONE. 

Oh  !  pour  ça,  nous  avons  du  temps  devant  nous...  car  Mon- 
seigneur et  toute  sa  société  ne  doivent  arriver  que  ce  soir  ! 

SCOPETTO. 

N'importe!  commenc<'z  dès  ce  matin...  Vous  cacherez  tout 
cela  dans  les  ruines  qui  sont  au  bord  de  la  mer...  à  la  Torrc 
Vecchia  ! 

PECCmoNE, 

Mais  pour  nous  embarquer,  nous  et  nos  richesses?... 

SCOPETTO. 

N'avons-nous  pas  la  tartane  l'Etna  ? 

PECCHldîSi;. 

C'est  juste!  eu  éclianije  du  litre  et  do  la  rortune  du  duc  de 
piî[Mi!i...  Uoiiiumt!...  doiniant  ! 
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SCOPETTO. 

Et  puis ,  d'autres  raisons  (jui  détermineront  le  jeune  capi- 
taine... Mais  d'ici-là,  les  soldats  qui  gardent  le  prisonnier  ne 
peuvent-ils  pas  vous  gêner  dans  votre  déménagement  et  dans 
\otre  départ?... 

PECCHIONE,  d'un  air  mystérieux. 

Non  !  j'y  ai  mis  bon  ordre  1 

SCOPETTO ,  d'un  air  de  reproche. 

Comment  ? 

PECCHIONE. 

Rassure-toi...  Le  gouverneur  a  fait  enfermer  celui  qu'il 
croit  toujom's  le  terrible  Marco  Tempesta  dans  le  petit  donjon, 
qui,  comme  cette  terrasse,  est  baigné  par  la  mer...  11  en  a 
donné  la  clé  au  sergent  Sampietri  en  lui  ordonnant,  à  lui  et 
à  trois  de  ses  plus  braves  soldats,  de  ne  pas  perdre  de  vue  \m 
instant  la  porte  de  sa  prison...  Aussi,  ils  n'ont  pas  même  voulu 
accepter  leur  part  de  notre  festin...  Mais  une  goutte  de  rhum 
ne  se  refuse  pas...  J'en  avais  sm-  moi...  de  notre  meilleur... 
tu  sais... 

SCOPETTO. 

De  celui  que  nous  offrons... 

PECCHIONE. 

Aux  gabelous  ! 

SCOPETTO. 

Dont  nous  voulons  fermer  les  yeux  !... 

PECCUIONE. 

Aussi  leur  nuit  est  commencée...  Us  en  ont  pour  toute  la 
journée  ! 

SCOPETTO. 

Alerte  donc  !  et  la  main  à  l'œuvre  !...  Je  vais  vous  donner 

l'exemple  !     (Les  contrebandiers  qui    étaient  restés   en  groupe  ou  fond  du 
théâtre  enlèvent  la  table.) 

REPRISE   DU   CIIŒUR. 
Les  chagrins,  arrière! 
Arrière  l'eau  claire  !  etc. 
(ils  sortent  tous,  excepté  Scopetto,  avec  Pecchione  par  la  porte;  du  fond.J 

SGÈNP]  II. 

SCOI*ETTO,  ZERLINA,  sortant  de  la  porlo  a  dioilc. 
Zl.IîI.lNA  ,  à  Scopcllo  ,  (jui  va  sortir  a\ec  les  couliebandiurs. 

Mua  frèie  !  mon  frère  1 
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SCOPETTO. 

Qii'cst-cc  donc? 

ZERLINA. 

Comment  !  vous  partez,  quand  je  viens  pour  vous  demander 
un  conseil  ! 

SCOPETT.O. 

Je  n'ai  pas  le  temps  dans  ce  moment...  mais  plus  tard... 
Attends-moi  toujours  dans  ce  salon,  et  n'en  sors  pas,  je  vien- 
drai te  trouver,  (n  sort  vivement.) 

SCÈNE  III. 
ZERLINA,  puis  SCIPION. 

ZERLINA,    seule. 

Ah  bien  oui  !  attendre...  je  ne  peux  pas!...  Et  puisqu'il  re- 
fuse de  me  donner  un  conseil...  il  faut  bien  que  je  le  prenne 
de  moi-même...  Allons,  entrez.  Monsieur,  entrez...  (Elle  ouvre 

la  porte  à  droite;  paraît  Scipion,  dont  elle  s'éloigne  avec  frayeur.  —  A  part.) 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  à  le  voir,  qui  croirait  jamais  que 
c'est  un  bandit! 

SCIPION. 

Est-ce  que  je  vous  fais  peur  ? 

ZERLINA, 

Oui! 

SCIPION. 

Et  pourtant  vous  venez  de  me  délivrer  I 

ZERLINA ,  avec  émotion. 

Oh  !  c'est  presque  sans  le  vouloir...  Ces  soldats,  à  qui  je  de- 
mandais la  permission  de  vous  parler,  ne  me  répondaient 
pas...  ils  dormaient...  Est-ce  étonnant!...  Et  le  sergent  avait 
là,  dans  son  ceinturon,  la  clé  de  votre  prison...  je  l'ai  prise... 
et  voilà.  Monsieur,  comment  je  vous  ai  délivré  ! 

SClPION. 

Ah  !  quelle  reconnaissance  ! 

DCO. 
ZERLINA. 

Je  fais  mal,  je  le  sais,  en  sauvant  un  maudit. 
Un  méchant,  qu'à  bon  droit  la  justice  poursuit... 
Mais  c'est  égal...  partez! 

SCIPION. 

Que  je  parte,  traîtresse  î 
Afin  que  vous  restiez  près  d'un  autre!...  et  de  qui? 
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Car  vous  ne  savez  pas  près  de  qui  je  vous  Uisàci 

ZERLINA. 

Près  d'un  frère  ! 

.     SCIPION. 
Ah!  grand  Dieu! 
ZERLINA. 

D'un  frère,  d'un  ami! 
Qui  m'avait  défendu  d'avouer  à  personne, 
Et  les  soins  généreux  et  l'amour  qu'il  me  donne... 
Un  lionnête  homme,  lui...  qui,  vous  connaissant  bien, 
A  refusé  d'unir  votre  sort  et  le  mien  ! 
SCTPION. 

Gomment! 

ZERLINA. 

Il  a  raison...  Et  même  il  me  défend 
De  vous  aimer... 

SCIPION. 

Bt  vous? 

ZERLINA. 

Eh!  c'est  affreux,  vramicut! 
C'est  horrible  à  dire...  et  pourtant' 

ENSEMBLE. 

ZERLINA. 
Oui,  malgré  moi-même. 
Déshonneur  extrême. 
Je  t'aime!  je  t'aime! 
Même  en  cet  instant. 
Pour  toi  d'épouvante 
Et  d'amour  tremblante. 
Ma  terreur  augmente  ! 
Par  pitié,  va-t'en  ! 

Va-t'en!  va-t'en! 
Si  tu  m'aimes,  va-t'en! 

SCIPION. 

Délice  suprême  ! 

C'est  bien  pour  moi-même. 

Pour  moi  qu'elle  m'aimo! 

Trop  heureux  instant!  , 

D'amour,  d'épouvante. 

Je  la  vois  tremblante! 

Ma  tendresse  augmente 

Avec  son  tourment! 
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SCIPION. 
Et  si'j'étais  iiinoceul? 

ZtlRLlNA,  avec  joie. 

Ah!  qu'eutends-jef 
Et  comment? 

SCIPION,  s'arrêtant,  et  à  part. 

Ah!  mou  serment!  mon  serment! 
ZERLINA. 

Parlez!  parlez! 

SClPlON. 
Ah!  par  un  sort  étrange. 
Je  ne  lepuis  encor...  et  ce  soir  seulement! 

ZEULINA,  d'un  air  de  reproche. 
Moi  je  vous  dirai  tout,  Jlonsieur,  et  sur-le-champ! 
Adieu  donc! 

SCIPION,  près  de  partir,  revieut  près  de  la  table,  à  gauche. 
A  ton  frère  un  mot  auparavant! 
(li  se  met  à  la  table  et  écrit.  Pendant  ce  temps,  Zerlina  reste  debout  près  de  lui. 
ZERLINA,  pendant  qu'il  écrit. 
Oui,  mais  à  votre  tour,  ah!  je  vous  eu  supplie! 
Prenez  un  autre  état...  menez  une  autre  vie... 
Faites  tous  vos  efforts,  désormais,  pour  changer... 
Pour  vivre  en  honnête  homme,  et  pour  vous  corriger, 
Sinon  pour  vous,  du  moins  pour  moi,  dont  les  alarmes... 
(Éclatant  en  sanglots.) 
Ahl  je  n'y  tiens  plus! 

SCIPION,  se  levant  de  table. 
Zerlina! 
Ma  Zerlina!  sèche  tes  larmes! 

ZERLINA. 

Je  ne  puis...  car  je  le  sens  là... 

ENSEMBLE. 

ZERLINA. 

0  délire  extrême! 
Oui,  malgré  moi-même. 
Je  t'aime!  je  t'aime! 
Comme  auparavant  : 
Pour  toi  d'épouvaulc 
Et  d'amour  treiuijlantOj, 
Ma  frayeur  aiignuutc. 
Par  pitié,  va-l'eii! 
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Va-t'en!  va-t'en! 
Si  tu  m'aimes,  va-t'en! 

SCIPION. 
C'est  bien  pour  moi-même/ 
Pour  moi  qu'elle  m'aime! 
Trop  heureux  instant! 
D'amour,  d'épouvantn. 
Je  la  vois  tremblante  ; 
Ma  tendresse  augmente 
Avec  son  tourment! 
Heureux  amant! 
Je  pars  en  t'adorant! 

(U  sort  par  la  gauche,  après  avoir  remis  sa  lettre  à  Zerlina.) 

SCÈNE  IV. 

ZERLINA,  SCOPETTO,  entrant  par  le  fond. 
SCOPETTO. 

Tous  nos  ballots  sont  faits...  Il  ne  s'agit  plus  maintenant 

que  du  départ...    (Apercevant    Zerlina.)   Ah!   te  YOllà?...  Je  SUis  à 

toi...  Qu'as-tu  à  me  dire? 

ZERLINA,  timidement. 

Je  voulais  vous  parler  de...  de...  Je  n'ose  pas  prononcer  son 
nom! 

SCOPETTQ- 

C'est  comme  si  tu  le  nommais...  Eh  bien? 

ZERLINA. 

Eh  bien!  je  conçois  à  présent  pourquoi  vous  me  disiez  hier 
de  ne  plus  y  penser...  Un  mauvais  sujet...  un  contrebandier! 

SCOPETTO. 

Ah  !  si  ce  n'était  que  cela,  on  pourrait  encore  l'excuser  ! 

ZERLINA. 

Vous  croyez? 

SCOPETTO. 

11  y  a  tant  de  gens  qui  font  la  contrebande,  faute  de  mieux! 

ZERLINA. 

N'est-ce  pas? 

SCOPETTO. 

Et  qui  rentreraient  dans  le  bon  chemin...  s'ils  le  pouvaient, 

ZERLINA. 

C'est  ce  que  je  me  dis...  U  faut  de  l'indulgence! 
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SCOPE'rrO,  avec  émotion. 

C'est  bien!  Tu  es  bonne...  tu  en  seras  récompensée...  Et 
quand  tu  auras  un  bon  mari,  de  la  fortune,  un  titre,  ne  parle 
jamais  de  ton  frère...  jamais...  mais  pense  à  lui  quelquefois! 

ZERUNA. 

Toujours!...  toujours!...  (Avec  embarras.)  Et  lui,  à  qui  VOUS  ne 
pensez  plus! 

SCOPETTO. 

Si  vraiment!  Je  vais  de  ce  pas  à  sa  prison,  pour  assurer  son 
bonheur  et  sa  liberté... 

ZERLINA. 

Vous!...  est-il  possible?...  Mais  ce  n'est  donc  pas  un  crime 
de  faire  évader  un  contrebandier? 

SCOPETTO. 

Du  tout! 

ZERUN*. 

De  lui  donner  les  moyens  de  fuir? 

SCOPETTO. 

Au  contraii'e! 

ZERLINA,  avec  joie. 

Eh  bien!  alors,  mon  frère,  mon  frère!...  ne  prenez  pas  rcttc 
peine! 

SCOPETTO. 

Et  pourquoi? 

ZERLINA. 

C'est  déjà  fait! 

SCOPETTO,  à  part. 

0  ciel! 

ZERLINA. 

C'est  moi  qui  viens  de  lui  rendre  sa  liberté! 

SCOPETTO. 

Malédiction!  courons! 

ZERLINA,  le  retenant. 

Oh!  il  est  déjà  loin!...  Mais  rassurez-vous...  en  partant,  il 
m'a  bien  promis,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure,  de  deve- 
nir un  honnête  homme,  pour  être  digne  de  moi  et  de  vous... 
Et  la  preuve,  c'est  que  voici  une  lettre  qu'il  vous  a  adi'essée. 

(Elle  lui  remet  la  lettre  de  Scipion.) 

SCOPETTO. 
Eh!    que  peut-il  me   dire?...   (a  Zcrliua,  qui  s'approche  pour  écou. 

ter.)  Non,  non,  éloigne-toi!  (Lisant,  à  pari.)  «Je  sais  que  Zerlina 
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a  est  votre  sœur!...  N'importe!...  je  l'aime,  j'ensuis  aimé!... 
.c  Vous  vouliez  liicr  me  la  donner  en  mariage,  je  vous  la  de- 
ce  mande  aujourd'hui.»  (S'arrêtant,    ayec    émotion.)    La    SOeiU'   du 

ontrebandier...  capitaine  Scipion,  e'est  bien  ça!...  Et  malgré 
le  tort  que  nous  a  fait  sa  fuite,  il  sera  duc  et  elle  duchesse... 
ji  je  ne  suis  pas  pendu!...  (continuant  de  lire,  à  part.)  «  J'ai  tenu 
«  mon  serment,  mais  aux  yeux  de  Zerlina,  et  aux  yeux  de  tous, 
((  il  me  tarde  de  me  justifier!...  »  (a  part.)  Pauvre  jeune 
lliomme!...  C'est  tout  naturel!...  (continuant.)  «  Je  ne  veux  le 
((  faire,  cependant,  que  lorsque  vous  ne  risquerez  plus  rien... 
i(  Hâtez-vous  donc  de  pai'tir,  et  quand  dix  heures  sonneront, 
.(  soyez  loin  du  château  de  Popoli!...  »  (Avec  agitation.)  M'éloi- 
^ner!...  cela  lui  est  facile  à  dire!...  Mais  les  moyens  de  départ 
ijuil  nous  a  enlevés...  sa  taiiane,  sur  laquelle  je  comptais! 

ZERLINA,  à  Scopetto,  avec  étomiement. 

Mon  frère!  mon  frère!...  à  quoi  pensez-vous! 

SCOPETTO,   préoccupé. 

Je  pense...  je  pense...  que  c'est  un  brave  garçon...  Non!  un 
diable  incarné,  dont  je  veux  faire  la  fortune...  et  qui  sembla 
[prendre  à  tâche  de  renverser  la  nôtre!  (on  entend  parler  en  dehors, 
h  gauche.)  Dicu!  quelle  voix!...  Celle  de  Monseigneur!...  (a  zer- 
lina.)  Va-t'en!  va-t'en! 

ZERLINA. 

Du  tout!  je  ne  vous  quitte  pas!...  car  vous  m'effrayez...  On 
dit  ait  que  vous  perdez  la  tête  ! 

SCOPETTO. 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi!...  Va-t'en!  te  dis-je,  ou  je  ne 
te  marie  pas! 

ZERLINA,  poussant  uu  cri. 
Ah!  je  m'en  vais!  (Elle  sort  en  courant  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

SCOPETTO,  LE   DUC,  entrant  par  la  gauche. 
SCOPETTO,  à  part. 

Le  propriétaire,  qui  ai'rive  au  milieu  du  déménagement!... 
Si  encore  il  était  achevé!...  (Haut.)  Vous,  Monseigneiu,  que 
nous  n'attendions  que  ce  soir? 

LE  DUC. 

Des  raisons  politiques  et  personnelles  m'ont  fait  hâtei  mon 
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arrivée  de  quelques  heures...  Et  dans  l'autichambrc,  la  seule 
pièce  que  j'ai  traversée... 

SCOPETTO,  à  part. 

C'est  bien  heureux! 

LE  DUC. 

Je  viens  de  voir  tout  sens  dessus  dessous  ! 

SCOPETTO. 

C'est  votre  faute...  Arriver  à  l'improviste  dans  une  maison 
où  l'on  doit  jouer  le  soir  la  comédie...  et  au  milieu  de  gens 
qui  s'efforcent  de  vous  sm-prendre!...  C'est  d'une  indiscré- 
tion... 

LE  DUC. 

C'est  juste...  Cela  sera  donc  bienî... 

SCOPETTO. 

Peut-être  ne  le  trouverez-vous  pas  tel  !...  Mais,  enfin,  ils  se 
dépêchent  pour  tâcher  d'être  en  mesure  ! 

LE  DUC. 

Et  le  sujet  de  la  pièce  qu'ils  doirent  nous  donner?... 

SCOPETTO, 

Le  sujet  de  la  pièce?...  c'est...  Ali-Baba! 

LE  DUC 

Ali-Baba,  ou  les  quarante... 

SCOPETTO. 

Comme  vous  dites  ! 

LE  DUC 

Cela  prendra  ! 

SCOPETTO,  avec  intention. 

Oui...  ça  doit  prendre...  nous  l'espéronsl 

CHOEUR,  en  dehors. 
Les  chagrins,  arrière! 
,        Ah!  la  bonne  affaire! 
Entassons  soudain 
Ce  riche  butin  ! 
Mes  poches  sont  pleines, 
Jkts-en  dans  les  tiennes! 
Et  vire  le  bien 
Qui  ne  coûte  rienl 

LE  DUC. 

Je  les  entends...  ce  sont  eux!.,. 
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SCOPETTO,  à  part. 

C'en  est  fait  de  nous  ! 

LE  DUC,  avec  bonhomie. 

C'est  une  répétition? 

SCOPETTO. 

Oui,  Monseigneur,  précisément...  une  répétition'.... 

LE  DUC. 

C'est  qu'on  les  entend  très-bien  d'ici  ! 

SCOPETTO,  à  part. 

Que  trop! 

LE  DUC,  ôtant  son  épée  et  la  posant  sur  la  table,  à  gauche. 

Ce  chœur-là  me  plaît...  il  y  a  de  la  verve...  de  la  chaleur... 
mais  pas  d'ensemble!... 

SCOPETTO. 

Ah!  dam!  chacun  fait  ce  qu'il  peut...   séparément...  (a  ce 

moment,  Pecchione  entre  par  la  porte  à  droite,  suivi  de  plusieurs  contreban- 
diers, chargés  de  caisses  et  de  ballots,  qu'ils  emportent  par  le  fond,  à  droite. 
—  Scopetto ,  effrayé ,  montre  le  duc  à  Pecchione  en  lui  faisant  signe  de  se 
retirer.  —  Pecchione  sort  vivement  et  ferme  la  porte.  —  Pendant  ce  jeu  de 
scène,  le  duc,  qui  s'est  débarrassé  de  son  épée,  se  retourne  brusquement  au 
moment  où  la  porte  se  referme.  —  Le  chœur  cesse  et  la  musique  seule  con- 
tinue.) 

LE  DUC,  vivement. 

Qu'est-ce  donc? 

SCOPETTO,  avec  sang-froid. 

Rien  !  rien  ! 

LE   DUC. 

Je  vais  les  voir  ! 

SCOPETTO,  se  mettant  au-devant  du  duc  pour  l'empêcher  d'aller  vers  la  porte, 
à  droite. 

Oh!  pour  ça...  non.  Monseigneur! 

LE  DUC,  étoané. 

Pourquoi  donc? 

SCOPETTO. 

Vous  les  gêneriez, j'en  suis  sûr! 

LE  DUC,  insistant. 

Du  tout!  je  leur  donnerai  des  conseils!  (.Malgré  la  résistance  de 

Scopetto,  il   ouvre   la  porte  de  droite.  Tout   a  disparu,  et  la  musique  cesse.) 

Plus  personne! 

SCOPETTO. 

C'est  fini! 
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LK  DUC,  redescendant  la  scène. 

C'est  dommage!...  ça  m'aurait  amusé  ! 

SCOI'ETTO. 

Votre  arrivée,  qu'ils  viennent  d'apprendre,  les  aura  déran- 
ges, c'est  évident...  car  ils  ne  s'attendaient  pas  plus  que  moi  à 
ce  retour  précipité  qui  nous  annonce  quelque  nouvelle  com- 
binaison diplomatique! 

LE  DUC. 

Tu  dis  vTail...  Quoique  arrivé  à  Naples  au  milieu  de  la  nuit 
seulement,  la  nouvelle  de  la  capture  de  Marco  Tempesta  était 
déjà  répandue  ce  matin  dans  toute  la  ville...  Le  roi  m'en  a 
fait  complimenter,  m'annonçant  qu'il  enverrait  clicz  moi 
aujourd'hui  un  conseiller  de  justice,  commissaire  extraordi- 
naire nommé  par  Sa  Majesté,  pour  s'assurer  de  l'identité  de  la 
personne  dudit  Marco ,  avec  ordre  exprès  de  le  transporter  ce 
soir  à  Naples...  ce  qui  ne  m'arrangerait  guère! 

SCOPETTO. 

Ni  lui  non  plus,  peut-être. 

LE  DUC. 

Et  j'ai  précédé  M.  le  conseiller  extraordinaire ,  pom-  avoir 
une  entrevue  avec  notre  prisonnier...  J'obtiendrai  aisément  de 
lui,  dans  l'espoir  d'une  grâce... 

SCOPETTO,  Tivement. 

En  vérité! 

LE  DUC 

Qu'on  ne  lui  accordera  pas,  les  papiers  et  les  titres  dont  il 
me  menaçait... 

SCOPETTO ,  froidement. 

Il  ne  vous  les  rendra  pas  ! 

LE  DUC 

Qu'en  sais-tu  ? 

SCOPETTO,  de  même. 

11  dit  à  qui  veut  l'entendre  qu'hier,  à  la  Pietra  Nera ,  vous 
avez  agi  de  trahison...  11  prétend  qii.e  l'honneur  et  la  loyauté 
sont  des  conditions  indispensables  pour  être  duc  de  Popoli 

LE  DUC. 

L'insolent! 

SCOPETTO. 

Partant  de  là,  il  vous  destitue  et  donne  votre  titre  à  un 
autre! 
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LE  DUC. 

Rt  qui  donc^  s'il  vous  plaît? 

SCOPETTO. 

Votre  neveu,  qu'il  retrouvera...  toujours  à  ce  qu'il  dit! 

LE  DUC. 

C'est  ce  que  nous  verrons!...  car,  séance  tenante  et  sans 
«l'i'il  voie  personne,  nous  le  ferons  juger  et  condamner  par 
i!!U'  cour  martiale...  Qu'il  sorte  de  là! 

SCOPETTO. 

11  en  sortira! 

r.E   DUC. 

Je  l'en  défie!...  et  je  vais  lui  parler! 

SCÈNE  VI. 
Les  MÊMES,  MATHÉA. 

MATHÉA,  accourant. 

Ahl  Messieurs,  ah!  Monseignem-,  quelle  nouvelle!...  Ce 
Marco  Tempesta,  qui  m'avait  promis  de  me  rendre  mon  cher 
Francesco.,. 

le  duo. 

Eh  bien!  Marco  Tempesta?... 

MATHÉA. 

Évadé  ! 

SCOPETTO,  au  duc 

Que  vous  disais-je? 

MATHÉA. 

La  porte  de  sa  prison  est  ouverte  ! 

LE  DUC 

Et  les  soldats  qui  le  gardent  ? 

MATHÉA. 

Ils  sont  toujours  là,  à  leur  poste... 

LE  DUC 

C'est  un  rêve! 

MATHÉA. 

C'est  possible!...  car  ils  dorment  tous  les  quatre  à  qui  mieux 
mieux...  Et  au  même  instant,  un  conseiller  extraordinaire,  un 
grand  juge  envoyé  par  Sa  Majesté,  venait  d'arriver  pour  saisir 
le  prisonnier! 

LE  DUC. 

Et  qu'a-t-il  fait? 
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MATI1É\. 

Co  qu'il  a  lait?...  il  s'est  écrié  :  Il  y  a  ù  l'ancre  à  l'embou- 
churc  (le  la  Pescara,  à  un  quart  de  lieue  d'ici,  la  tartane 
l'Etna,  montée  par  quinze  marins  déterminés  et  commandée 
par  le  capitaine  Scipion,  qui  s'est  déjà  signale  contre  les  con- 
trebandiers... Courez,  a-t-il  dit  aux  deux  hommes  de  justice 
qui  l'accompagnaient,  qu'il  vienne  à  l'instant  avec  tout  son 
équipage  ! 

LE  DUC. 

Il  a  raison...  Marco  Tempesta  ne  peut  pas  être  loin...  peut- 
être  même  n'est-il  pas  sorti  du  château...  et,  en  cernant  toutes 
les  issues,  on  le  rattrapera. 

MATIIÉA. 

Lui!...  c'est  pis  qu'un  sorcier!...  Vous  ne  croiriez  pas,  Mon- 
seigneur, que,  quoique  prisonnier,  il  a  trouve  moyen  de  piller 
une  partie  du  palais  ! 

LE  DUC,  à  Scopctto. 

C'est  inimaginable!...  car  enfin,  vous  étiez  là!... 

SCOPETTO,  avec  bonhomie. 

Nous  y  étions  ! 

MATHÈA,  de  même. 

Ils  y  étaient!...  et  malgré  cela,  l'on  a  tout  enlevé  du  haut 
en  bas,  sans  qu'ils  se  soient  aperçus  de  rien  ! 

LE   DUC,  arec  inquiétude. 

Et  mon  cabinet,  y  a-t-on  pénétré? 

MATHÉA. 

Dans  votre  cabinet?..  Je  crois  que  lui  aussi... 

LE    DUC 

0  ciel!..  Mais  c'est  qu'il  y  a  dans  mon  secrétaire  des  lettres 
importantes...  toute  une  correspondance  du  roi  Joachim! 

SCOPETTO   fait  un  geste  de  joie,    porte  la  main  à  la  poche  où  il  a  mis  les 
papiers  ,  et  dit  au  duc  ,  à  demi  -voix. 

Comment  l'axiez-vous  conservée?.,  vous,  homme  d'État... 
qui  avez  tant  de  prudence  !.. 

LE    DUC. 

C'est  pour  cela...  On  ne  sait  pas  ce  qui  pouvait  arriver...  son 
parti  pouvait  revenir  au  pouvoir...  c'étaient  des  titres...  Mais  je 
cours  m'assurer  par  moi-racme...  (il  sort  par  la  porte  à  droite.) 

MATIIÉA. 

Oui,  courons! 
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SCOPK.TTO,  la  retenant  par  la  maia. 

Reste,  j'ai  à  te  parler. 

MATUÉA. 

Est-ce  de  Fraiicesco? 

SCOPETTO. 

Oui...  ce  Francesco  que  tu  voulais  revoir., 

MATHÉA. 

Où  est-il?  où  est-il?  Parlez! 

SCOPETTO. 
Eh  bien!..  (Apercevant  Pecchione  qui  entre  par  le  fontl.)    Non  !  llOn!.. 

tout  à  l'heure...  Attends-moi  un  instant! 

MATHÉA. 

Si  j'attendrai...  Tant  que  vous  voudrez! 
SCÈNE  VII. 

MATHEA,  au  fond  du  théâtre,  SCOPETTO,  courant  h  Pcccliione. 
SCOPETTO,  -vivement. 

OÙ  sont  nos  compagnons? 

PECCHIONE  ,  à  voix  basse. 

Partis  avec  armes  et  bagages  pour  les  souterrains  de  la 
Torre  Vecchia,  où  ils  se  tiendront  cacho's  en  allendant  U's 
ordres...  il  ne  reste  plus  ici  que  toi,  ifioi  et  BolLaya. 

SCOPETTO  ,  de  même. 

Très-bien!  Va  les  rejoindre  à  la  Torre-Vccchia! 

PECCHIOISE. 

Et  le  capitaine  Soi  pion? 

SCOPETTO. 

Disparu!  évadé! 

PECCBIONE. 

Et  son  vaisseau? 

SCOPETTO. 

11  ne  nous  le  donnera  pas  ! 

PECCHIONE. 

Que  faire,  alors? 

SCOPETTO. 

Le  prendre  ! 

PECCHIONE,  vivement. 

Ça  me  va. 

SCOPETTO. 

Q'un  de  voiis  se  tienne  aux  aguets  sur  un  des  rochers  qui 
bordent  la  mer. 

T.  VIII.  ,  12 
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PECCHIONE. 

Oui,  maître! 

SCOPETTO. 

Des  qu'il  aura  vu  passer  quinze  marins...  ils  sont  quinze, 
vous  les  compterez!.,  vous  sauterez  à  bord  de  la  tartane,  qui 
sera  abandonnée  de  son  équipage  ou  gardée  par  un  ou  deux 
mousses  seulement...  vous  y  embarquerez  nos  trésors  et  met- 
trez sur-le-champ  à  la  voile  ! 

PECCHIONE. 

Mais  toi  ? 

SCOPETTO. 

Vous  m'attendrez  en  rade...  et,  à  la  nage...  n'importe  com- 
ment ,  je  vous  rejoindrai  ! 

PECCHIOXE. 

Mais ,  seul  ici,  comment  t'échapper? 

SCOPETTO. 

Cela  me  regaide...  Dès  que  vous  serez  en  mer  et  sauvés... 
avertissez-moi  par  un  coup  de  canon...  ce  sera  mon  signal 
pour  partir. 

PECCHIONE. 

Et  pourquoi  pas  tout  de  suite  ?..  Viens  avec  nous  ! 

SCOPF.TTO. 

Impossible!  j'ai  encore  ici  des  affaires  de  famille  à  termi 
ner...  ma  sœur  à  établir  convenablement...  et  de  plus,  (Mon- 
trant Mathéa.)  cette  brave  femme  à  qui  je  dois  as.surer  un  sort... 
(a  Pecchione.)  Va-t'cu  !  va-t'cn  ! 

MaTHÉA,  s'approchant ,  pendant  que  Pecchione  s'éloigne  par  la  gauche. 

A  moi...  un  sort!..  Peu  m'importe!.,  tout  ce  que  je  de- 
mande, c'est  de  revoir  et  d'embrasser  encore  une  fois  mon 
pauvre  Francesco  ! 

SCOPETTO. 

Tu  seras  satisfaite...  mais  à  lui  cane  suffit  pas...  (n  s'est  assis 

depuis  la  sortie  de  Pecchione  à  la  table  de  gauche  et  se  met  à  écrire.) 
MATHKA,  étonnée. 
Qu'est-ce  qu'il  fait  donc  là?  (Se  retournant  et   apercevant  Eulijaya- 
qui  entre  par  la  droite.)  Ah  !  Ic  signor  Bolbaya!.. 

SCÈNE  VIII. 

SCOPETTO,  à  gauche,  écrivant,  MATHEA,  qui  est  devant  lui  et  qui  le 
cache  aux  yeux  de  Bolbaya. 

MATHÉA,  regardant  Bolbaya. 

Comme  il  est  pâle  ! 
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BOLBAYA. 

C'est  de  joie!..  Partis!  tous  partis  !..  je  suis  libre!.,  je  ves- 
l'iio...  je  veux  parler...  Apprends  donc  que  celui  qui  élait  l.ù. 
'  ('  matin...  ce  Scopetto... 

MATHÉA. 

Eh  bien? 

BOLBAYA. 
Ce    Scopetto    était...    (Apercevant    Scopelto  à  la    table   et  balbutiant 

irirroi.)  était  un  honnête  hornme...un  parfait  honnête  homme... 
à  (lui  je  suis  dévoué... 

SCOPETTO,  se  levant  et  s'approchant  de  Bolbaya. 

Quelle  heure  est-il? 

BOLBAYA  ,  tremblant. 

Je  ne  sais  pas  au  juste! 

MATHÉA. 
Pas  encore  dix  heures,  je  crois...  (Allant  regarder  au  fond  à  droite, 

et  revenant.)  Nou,  pas  cncore! 

SCOPETTO,  à  Bolbaya,  à  demi  voix. 

Pas  encore!..  Et  ton  serment? 

BOLBAYA,  vivement. 

Je  n'ai  rien  dit! 

SCOPETTO,  à  voix  basse. 

Tu  allais  parler...  et  malheur  à  toi...  car,  ici  comme  à 
Naples,  tu  es  entouré  de  nos  stylets...  et  tu  cesseras  de  vivn; 
le  jotu'  même  où  je  serai  pendu! 

BOLBÀYA  ,  de  même. 

Vous  ne  le  serez  pas!.,  vous  ne  le  serez  jamais!  Dieu  m'en 
fera  la  grâce!.. 

SCOPETTO,  à  voix  haute. 

En  attendant ,  voici  un  acte  au  bas  duquel  j'ai  déjà  mis  mon 
nom...  tu  vas  y  mettre  le  tien  ! 

BOLBAYA  ,  étonné. 

Un  acte! 

SCOPETTO. 

Qui  assure  à  Mathéa  tout  l'héritage  du  cui'é. 

MATHÉA ,  avec  émotion. 

Eh  !  qui  donc  êtcs-vous? 

BOt.BAYA ,  lisant  le  nom  au  bas  de  l'acte 

t'rancesco  ! 
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MATllÉAj  se  jeiant  dans  les  bras  ilc  Scopello. 
Ah!     (DcluoliLiiii    le     poilrail    qu'elle  a  au    cou.)  TicilS...    liCllS,    CÛ 

porliaiL!  Ion  puiraiii  te  le  donne  avec  son  pardon! 

BOI.B.VYAj  avec  ctonncment. 

Conimenl? 

SCOPETTO,  tirant  de  sa  poclic  un  pistolet. 

Écris!  écris! 

DOI.r.AYA. 
Avec  plaisir!...  (U  se  met  a  la    table  et  écrit.) 


SCÈNE  IX. 

BOLBAYAj  i    la  table,  à  gauche,  LE  DUC,  entrant  par  le  fond, 
SCOPETTO,  à  gauche,   MATHÈA,  i  droite. 

LE  DUC,  avec  colère. 

Lettres  et  papiers,  ils  ont  tout  enp.portc!  et  si  je  rciLConlre 
ce  Marco  Tempesta...  s'il  est  encore  ici... 

SCOPETTO,  vivement. 

Il  Y  est!   (a  Bolbaya,  (|ui   retourne    la  tète   en   ce  moment,  et  le  tenant 
enjoué  avec  son  pistolet.)  EcriS  ! 

LE  DUCj  regardant  Bolbaya. 

Quoi?  définitivement...  ce  serait?... 

SCOPETTO. 

Eli  oui!...  ce  n'était  pas  l'autre!...  Un   faux   signalement 
nous  avait  tous  abusés  ! 

LE  DUC. 

Pas  moi...  car  du  premier  coup  d'oeil,  hier,  je  te  l'ai  dit... 
cet  homme  m'est  suspect...  je  te  l'ai  dit  ! 

BOLBAYA,  se  levant  de  table  et  tenant  le  papier  i  la  main. 
Tenez!   (il  se  rencontre  nez  à  nez  avec  le  duc,  qui  vient  de  passer  à  sa 
gauche.) 

LE  DUC,  lui  présentant  un  pistolet. 

Halte-là  ! 

BOLBAYA,   stupéfait, 

El  lui  aussi! 
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I.E   DUC. 

Nous  vous  tenons  enlin,  Marco  Tonipcsla! 

BOLBAYA,  se  rccrianl. 

Moi! 

MATHÉAj  iioiiiido. 

Lui! 

SCOPETTO,  menaçant  de  l'autre  eôlù  Bolbaja,  et  lui  prciuuu  le  papier  q'ril 
tient  à  la  main. 

Ose  dire  le  contraire! 

BOLBOYA,  entre  deux  pistolets. 

Non!  oui!  non!...  c'est  moi  ! 

MATHÉA. 

11  en  convient! 

LE  DUC,  à  Bolbaja. 

11  faut  donc  me  remettre  à  rinstaritces  papiers  dont  tu  m'as 
menacé...  et  dès  que  nous  aurons  du  monde... 


SCENE  X. 


Les  mêmes,  ZERLINA,  puis  SClPiON. 

ZERLINA,  accourant. 

Quel  bonheur!  ce  sont  eux! 

LE  DUC. 

Eh  !  qui  donc  ? 

ZERLI.NA. 

Les  marins  de  la  tartane  l'Elna...  avec  leur  commandant... 
Et,  j'en  étais  bien  sûre...  il  est  innocent...  car  ils  le  recon- 
naissent tous  pour  le  capitaine  Scipion! 

LE  DUC. 

Eh  !  parbleu  !  nous  le  savons  du  reste! 

SCOPETTO,  voyant  entrer  Scipion,  et  regardant  sa  montre,    à  part. 

Dix  heures!  c'est  juste! 

\.V.  DUC,   à  Scipion. 

Venez  donc,  ca[)i laine  Scipion,  nous  vous  attendions  avec 
impatience! 
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SCrPION, 

Me  voici,  Monseigneur,  moi    et  mes  soldais!...  (Apercevant 

Scopctto  et  demeurant  interdit.)  0  Cicl  !  CnCOFC  ici..  mOl  qui  VCnais 

pour... 

SCOPETTO,  le  poussant  vers  Zoilina. 

Pour  embrasser  votre  femme...  elle  esta  vous...  je  vous  la 
donne! 

SCIPION,  troublé. 

A  moi!  à  moi!...  au  moment  où  je  viens... 

SCOPETTO. 

C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tardl...  En  alleiniaiiL^  capi- 
taine Scipion...  embrassez  votre  oncle! 

TOUS,  avec  étonnement. 

Son  oncle! 

SCOPETTO. 

Son  oncle...  qui  ne  représente  plus  la  branche  aï ne'e  dct 
Popoli...  car  l'hérilier  direct,  c'est  vous. 

TOCS. 

Lui! 

SCOPETTO,  fouillant  dans  sa  poche. 

Ainsi  que  le  prouvent  ces  titres,  cet  acte  de  mariage  ! 

LE  DUC. 

Toi,  Scopetto,  me  trahir! 

SCOPETTO. 

La  vérité  avant  tout.  Monseigneur!  (a  Scipion.)  Et  c'est 
pour  remettre  ces  papiers  à  vous-même,  à  vous  seul,  que 
Marco  Tempesta,  au  risque  de  ses  jours,  a  retardé  son  dé- 
part! 

SCIPION,   serrant  la  main  de  Scopetto. 

Ah!  nous  lui  devons  tout! 

LE  DUC,  regardant  Bolbaya. 

El  pour  sa  peine,  il  sera  pendu...  je  m'en  charge  ! 

BOLBAYA,  effrayé. 

Ail!  mon  Dieu! 

SCOPETTO,  au  duc. 

Eli  bien!  Monseigneur,  je  ne  vous  le  conseille  pas! 

BOLBAVA. 

A  la  bonne  heure  I 
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SCOPETTO,  au  duc. 

Il  s'est  emparé  chez  vous  de  la  correspondance  du  roi  Joa- 
chim...  Il  me  l'a  dit! 

BOLBAYA,  vivement. 

Oui!  oui! 

SCOPETTO. 

Et  si  vous  le  faites  arrêter,  si  vous  ne  nous  aidez  pas  à  le 
faire  évader...  il  dira  où  elle  est! 

BOLBAYA,   de  même. 

Oui!  oui! 

LE   DUC. 

Ou'il  parte!  qu'il  s'en  aille! 

BOLBAYA. 

Je  ne  demande  pas  mieux! 

SCOPETTO. 
Je  vais  le  conduire!...   (n  embrasse    Zerlina  et    va  pour  sortir  avec 

!;oiiP33u.)  Ail!  partons!  partons! 

SC.iPION,  qui  a  remonté  la  scène,   redescend  vivement  au    bord  du 
théâtre, 

Imposible! 

TOUS,  avec  étonnemcnt. 

Comment  ! 

SCIPION. 

Le  grand  juge  a  fait  fermer  toutes  -les  issues  de  ce  pavil 
li,  où  j'ai  moi-même  l'ordre  de  l'attendre... 

SCOPETTO. 

Diable!  ceci  devient  grave  ! 

LE   DUC,  à  la  porte  à  gauche. 

11  y  a  des  soldats  de  ce  côté! 

MATHÉA,  à  celle  de  droite. 

11  y  en  a  de  celui-ci! 

BOLBAYA,  au  fond,  sur  la  terrasse. 

Le.  reste  dans  le  canot  amarré  au  pied  de  la  terrasse» 

SCOPETTO,   ù  part,  réflécliissant. 

l'u  canot  ! 

LE  DUC. 

l'-t  tant  qu'ils  seront  là,  pas  moyen  de  sortir  I 
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MATUÉA. 

Aucun  moyen! 

SCOi'ETTO. 

Voyons!  voyons,  du  calme!  (a  scipion.)  Il  n'est  pas  arrivé 
d'autres  troupes  que  vos  soldats  de  marine? 

SCIPION. 

Non  ! 

SCOPETTO. 

En  tout  quinze  hommes? 

SCIPION. 
Oui,  quinze! 

SCOPETTO. 

Pas  davantage?  Eh  bien!... 

FINAL. 

(Tout  ce  qui  se  dit,  en  parlant,    sur    la   ritournelle  du  morceau  qui  se  joue 

en  sourdine.) 

LE  DUC,   regardant  i  droite. 

Silence!  c'est  le  grand  juge!  (Effroi  gin^rai.) 

TOCS. 

Grand  Dieu! 

LE  DUC. 

11  vient  ici  ! 

TOUS,  cxecptù  ScopcUo. 

Tout  est  perdu! 

SCOPETTO,  allant  à  la  table  à  droite. 
Peut-être.  (En  ce  moment  parait  le  grand  juge,  le  duc  va  au-devant  de 
lui  et  le  salue.  Un  laquais,  portant  un  candélabre,   va  le  poser  sur  la   table 
à  gaucliC.J 

LE   GRAND   JUGE,  parlant  au  fond  du  ibéàtrc. 

Que  personne  ne  puisse  sortir  du  château  sans  avoir  élé 
amené  devant  moi,  et  qu'on  fasse  feu  sur  quiconque  tenterait 
de  fuir. 

SCOPETTO,    qui  est   allé  prendre    la   mandoline  et  des   papiers  de  musique 
sur  la  table  à  droite,  dit  à  voix  basse  à  Zerlina. 

Tu  vas  chanter  ! 

ZEr,LJ.\A,  tiouLli^e. 

Moi  ! 
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SCIIMON,    lie  mcnic,  6  voix  bi-;-.'. 

Mais  oui!  diaiilcz,  puisqu'il  vous  le  dit! 

ZEr.LI.NA,   stupéfaite. 

MaiSj  mon  frôro!... 

SCOPF.TTO,  lui  remettant  un  papier  de  nuisiipio. 

('-hante,  il  le  faut,  (a  liante  voix.)  Chantez,   ducliessL'.  (l'cnJam 

(  i;  ■  fccnc,  un  des  grcfliers  est  entré  par  la  terrasse  à  ilroito/ct  l'autre  par  la 
I  nriv  à  gauclic.  Sur  un  signe    du  grand  juge,   ils  vont  s'asseoir  à   la  table  à 

àuciie.  —  Au  grand  juge.)  C'est  pour  le  couceit  de  ce  soir,  des 
morceaux  que  nous  répétons  ! 

LE  GRAND  JUGE. 

Que  je  ne  dérange  personne!...  (aux  deux  greffiers.)  Achevez, 

.'\lL'SsieUrS,  d'écrire  mes  ordres!...  (S'asseyam  et  faisant  signe  àSti- 
ploM  J'approcher.)  Mousieur  le  Capitaine!  (Zcrlina,  sur  un  geste  de 
son  frère,  s'avance  au  hord  du  théâtre,  cl  chante  pendant  que  Scopelto. 
plus  d'elle,  l'accompagne  sur  la  mandoline.  —  Matliéa  est  debout,  près  de 
Si i pion.  —  A  droite  du  spectateur,  le  due  et  Bolbaya  sont  assis,  tandis 
i|u'.i  gauche,  les  deux  grcfliers,  le  grand  juge  et  Scipion  sont  autour  de  la 
tublc.) 

ZERLINA,  son  papier  de  musique  à  la  main. 
Voyez-vous  là-bas. 
Parmi  les  frimas. 
Fuir  au  sein  des  bois 
Le  léger  chamois! 
11  cniint  le  ciiasseur. 
Qui,  rempli  d'ardeur. 
Le  suit  et  sourit  en  vainqueur. 
Suivant  sa  trace 
Sur  la  glace  ; 
Son  ennemi  déjà 
Se  lasse! 
Un  peu  d'adresse,  un  peu  d'audace, 
A  leurs  coups  il  s'échappera! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

MATHÉA,  regardant  du  côté  de  la  porte  à  droite,  voit  paraître  doux 
soldats  qui  s'avancent  pour  écouter,  et  elle  dit  i  demi  voix  à  Sco- 
pelto : 

Ah!...  voici  aeu\  soldats!... 

SCOPETTO,  à  part,  avec  joie. 

La  voix  de  la  sirène, 
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Au  piège  déjà  les  entraîne! 

ZëRLINâ,  continuant  son  aiti 
Voyuz-voiis  là-bas. 
Parmi  les  frimas, 
Fuir  au  seiu  des  bois 
Le  léger  chamois! 
MATHÉA^  voyant  un  troisièmÊ  soldat  <|ui  s'avance  de   la    porte  à 
gauche. 
Ah!...  trois  soldats! 
SCOPETTO. 

Trois  ! 
ZERLINA,  continuant  sou  air. 
Soudain  le  chasseur. 
Grâce  à  son  ardeur,  ' 

S'égare  et  maudit  son  erreur  ! 
MATlIÉAj  voyant  un  quatrième  soldat  qui  suit  son  camarade,  dit  has  à  Scc- 
pclto  qui  joue  toujours  de  la  mandoline  • 

Quatre!.,. 

ZliULI.NA;  continuant. 

Plein  d'espérance. 
Le  léger  chamois! 
Fuit  et  s'élance 
Au  sein  des  bois! 
MATHÉA,  voyant  entrer  à  pas  de  loup  un  cinquième  soldat. 
Un  de  plus  ! 

SCOPETTO,  avec  joie. 
Cinq! 
ZERLINA,  continuant  à  chanter  en  faisantdcs  traits  brillant  . 
Ah!  ah!  ah!  ahi  ah! 
MATIIÉA,    comptant  successivement  les    soldats    que   l'on    voit   monter  au 
balcon  circulaire  qui  est  au  fond  du  théâtre. 
Six!  sept  et  huit!...  et  dix!... 
SCOPETTO. 

Oui,  les  voilà!... 

CHOEURDE  SOLDATS,  au  fond  entre  eux  à  demi  voix. 

C'est  charmant!...  c'est  divin! 
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MATIIÉA,  voyant  tlenx  autres  soldats  monter  an  balcon. 

Ouze  et  douze! 
SCOPETTO. 

Brava! 
C  H  OE  U  P«  j  quittant  les  croisées  et  faisant  quelques  pas  dans  le  salon. 
C'est  divin!  c'est  charmant! 
LE   DUC,  bas,  à  Scopctto,  lui  montrant  Uolbaya. 
Peut-il  enfin  partir? 

SCOPETTO,  regardant  les  soldats. 
Non  pas  vraiment! 
Unous  en  manque  encor! 
MATHÉA,  regardant  trois  autres  soldats  qui    montent  au  balcon,  d!l  à  Seo- 
petto  à  voix  basse. 

Quinze!...  Les  voyez-vous? 
SCOPETTO.    ■ 
Quinze!...  Oui,  les  voilà  tous! 
ZERLINA,  continuant  à  chanter. 
Ah!  ah!  ah!  ah'  ah!  ah!  ah! 

(Pondant  ce  temps,  Scopctto  se  retourne  brusquement,  et  les  soldats  qui 
s'étaient  avancés  veulent  se  retirer;  mais  Scopetto  et  Mathéa  les  re- 
tiennent, leur  font  signe  qu'ils  peuvent  entrer  sans  crainte  et  écouter  la 
cantatrice.  Ils  avancent  donc  pas  à  pas  et  sans  faire  de  bruit,  et  SeopetH), 
qui  a  passé  derrière  eux,  escalade  le  balcon  qui  donne  sur  la  mer,  de- 
cend  et  disparait  sur  les  dernières  roulades  de  l'air  de  Zerlina,  que  le 
grand  juge  et  les  soldats  applaudissent.) 

CHOEUR 
Brava!...  brava!...  signora!... 

LE   DUC,  s'appiocbant  de  Dolbaya,  lui  dit  à  demi   voix  en  lui    montrant    les 
soldats  qui  ne  font  plus  attention  i  lui. 
Partez  donc,  puisqu'il  faut  que  Marco  Tempesla 
Soit  iiar  nous  sauvél... 

BOLBAYA,  entendant  en  mer  un  coup  de  canon. 
Mais...  voyez,  il  l'est  déjà... 
(Sur  un  signe  du  grand  juge,  tous  les    soldats  courent   au  balcon  du  fon.I,   tt 
font  feu  sur  un  canot  qui  s'éloigne.  —  Mathéa,  Zerlina  et  Scipion   pous- 
•  sent  un  cri  d'effroi.  — Moment  de  silence  ;  puis,  dans  le  loiiiiain,  on    en- 
tend la  vdi'C  lie  Scopctto,) 
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0  Dieu  (les  flil)usLieis, 
Dieu  lie  l;i  coiitrebanile. 
Que  ta  main  nous  déleiidc 
De  nos  tyrans  alticis! 
SCIPION,   ZlCP.LhNA    KT   MATllliA. 
l)i'  luiirs  coniis  il  est  préseivùl 
Dieu  toul-iiuissant,  lu  l'as  sauvé! 


FIN  ni:  i.A  sir.i.Ni:. 
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DON  FABRIQUE,  régent  du  royaume, 
DON  FERNAND  D'AGUILAR. 
MAXIMUS ,  argentier  de  la  reine. 
ESTRELLA,  sa  femme. 


Seigneurs,  dames,  hauts  jusTiciEns, 

HUISSIERS  ou  PALAIS,  PAGES,  GARDES 
HALLEBARDIERS  ,  VALETS. 


ACTE  PREMIER. 

Une  salle  du  palais  ouvrant,  au  fond,  sur  une  galerie.  A  droite,  la  porte  qui  con 
duit  aux  appartements  de  la  reine.  En  face,  une  autre  porte. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

MAXIMUS  paraît  dans  la  galerie  avec  ESTRELLA,  qui  semble  admirer  le 
palais;  UN  HUISSIER  sort  de  l'appai-temeut  de  la  reine,  et  se  dirige  vers 
le  fond,  où  il  rencontre  Maiimus  et  Estrella. 

MAXIMUS,  à  l'huissier  qui  veut  les  empêcher  de  passer. 

Comment,  qui  je  suis?  (Avec  orgueil.)  Maximus,  argentier  de 
la  reine. 

l'huissier. 
On  ne  passe  pas. 

MAXIMUS. 

Et  la  senora  Estrella,  ma  femme. 

l'huissier,  les  laissant  passétf. 

C'est  différent. 

MAXIMUS,  à  sa  femme,  avec  fierté. 

Tu  l'entends  :  Maximus,  argentier  de  la  reine,  coïC.lM  c<îla 
résonne!  et  comme  le  mérite  finit  toujours  par  percer!  Pen- 
dant longtemps,  dans  mon  état,  je  n'ai  fait  que  végéter,  et, 
depuis  un  an... 

ESTRELLA. 

Depuis  notra  mariage! 

T.  VllI.  13 
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MAXIMUS. 

C'est  à  qui  visitera  ma  boutique  d'orfèvrerie...  Tous  les 
jeunes  seigneurs  du  royaume  de  Léon  me  font  politesse,  et  jus- 
qu'à Son  Altesse  don  Fadrique,  le  régent  du  royaume,  cousin 
et  tuteur  de  notre  jeune  reine...  qui  me  fait  l'iioiuieur  de  me 
saluer  quand  il  passe ,  qui  vient  parfois  chez  nous,  et  daigne 
causer  avec  toi... 

ESTRELLA. 

Et  cela  t'enchantei 

MAXIMUS. 

J'en  suis  fier.  C'est  un  grand  ministre  dont  j'approuve  la  po- 
litique... Politique  éclairée  :  il  m'a  nommé  avgcntier  de  la 
cour,  et  veut  marier  sa  cousine  à  quelque  roi  voisin. 

ESTRELLA. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait? 

MAXIMUS. 

Ce  que  cela  me  fait  !  En  vérité,  ma  mie,  on  ne  se  douterait 
pas  que  vous  êtes  ma  femme.  Qu'est-ce  qu'il  faut  pour  un  ma- 
riage? 

ESTRELLA. 

Un  mari  aimable  et  gentil. 

MAXIMUS. 

Du  tout!  mais  des  bijoux,  des  bracelets  et  des  colliers!... 
Qu'est-ce  qu'il  faut  pour  un  couronnement?  une  couronne  en 
bel  or  bien  ciselé...  et  tout  cela  m'a  déjà  été  commandé...  Et 
maintenant,  qu'on  se  dispute  sur  le  choix  de  l'époux,  qu'on 
donne  à  notre  jeune  reine  le  prince  de  Castille  ou  le  roi  d'Ara- 
gon... ça  m'est  égal! 

ESTRELLA. 

Joli  ménage  !  où  l'on  commence  par  ne  pas  s'entendre. 

MAXIMUS. 

Que  m'importe,  à  moi!...  mes  parures  sont  prêtes,  ma  cou- 
ronne est  achevée. 

ESTRELLA, 

Sans  avoir  pris  mesure? 

MAXIMUS. 

Les  couronnes  vont  à  toutes  les  têtes!...  (se  touchant  le  front.) 
Mais  dans  la  mienne,  à  moi...  regarde-moi  bieu,  Estrella,  il  y 
a  quelque  chose  dont  on  ne  se  doute  pas. 

ESTRELLA, 

Eh!  quoi  donc? 
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MAXIMUS. 

Une  ambition  d'enragé!...  de  l'ambition  pour  toi!...  Je  veux 
te  faire  avoir  une  place  à  la  cour,  oui...  une  place  près  de  la 
reine. 

ESTRELLA. 

Vraiment! 

MAXIMUS. 

Comme  qui  dirait  une  des  femmes  de  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

ESTRELLÂ. 

Ça  n'est  pas  aisé!... 

MAXIMUS. 

J'en  ai  parlé  à  don  Fadrique,  notre  gracieux  régent,  qui 
commence  toujours  par  dire  ;  Non. 

ESTRELLA,  vivement. 

Et  il  a  dit  oui!  j'en  suis  sûre  ! 

MAXIMUS. 

11  n'a  rien  dit...  que  ces  paroles...  Ah!  c'est  pour  ta  femme! 
Il  faut  que  je  la  voie,  que  je  l'interroge. 

ESTRELLA . 

Mais  il  me  voit  et  me  parle  toutes  les  fois  qu'il  vient  au  ma- 
gasin... 

MAXIMUS. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

ESTRELLA. 

En  quoi  donc  ? 

MAXIMUS. 

11  sait  que  tu  es  très-bien  dans  un  comptoir  !  mais  il  ne  sait 
pas  comment  tu  seras...  ici,  dans  un  palais...  voilà  pourquoi 
Il  m'a  dit  :  amène-la-moi. 

ESTRELLA. 

Mais... 

MAXIMUS. 

11  faut  bien  qu'il  t'instruise  des  usages  de  la  cour  et  de  toutes 
les  lois  de  l'étiquette...  il  y  en  a  de  si  terribles!...  N'as-tu  pas 
entendu  dire  que  le  dernier  roi,  le  père  de  notre  jeune  reine, 
grand  prince!...  qui  ne  quittait  pas  le  coin  de  la  cheminée, 
laissa  un  jour  le  feu  prendre  à  ses  augustes  vêtements...  un 
écuyer  mal  appris ,  et  peu  au  fait  de  l'étiquette ,  s'avisa  de  sau- 
ver le  roi  en  étouiVant  la  flamme  dans  ses  mains...  cet  écuyer 
fut  condamné  à  mort.. 
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ESTI!F,I.LA,  indignée. 

Par  exemple!...  et  pourquoi? 

MAXIMUS. 

Parce  quil  est  défendu  de  toucher  à  une  majesté!...  Qui- 
conque porte  Id  main  sur  la  personne  sacrée  du  roi  ou  de  la 
reine...  est  puni  de  mort. 

PREMIER  COUPLET. 

Ne  touchez  pas  à  la  reine! 
C'est  la  charte  souveraine  : 
Et  le  moindre  oubli  vous  mène 
Droit  au  trépas! 

ESTRELLA. 

De  loin,  toujours  on  l'admire  : 
La  charte  alors  devrait  dire, 
A  l'amour  comme  au  zéphire  : 
N'y  touchez  pas. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

MAXIMUS. 
Ah!  quel  honneur  d'être  reine! 
Dans  sa  gloire  souveraine, 
Au  bal  même  on  ose  à  peine 
Suivre  ses  pas! 

ESTRELLA. 

Nos  bals  ont  plus  de  franchise. 
Chacun  m'invite  à  sa  guise, 
Et  sans  que  la  charte  dise  : 

N'y  louchez  pas  ! 
(Faisant  quelques  pas  pour  sortir.) 

Allons-nous-en  !  je  ne  veux  plus  être  femme  de  chambre  de 
la  reine. 

MAXIMUS. 

Pourquoi? 

ESTR..LLA. 

Le  moyen  de  l'habiller  sans  la  toucher  1 

MAXIMUS. 

Oh!  il  y  a  des  exceptions  prévues  pour  le  service  intime,  et 
c'est  justement  ce  qui  fait  que  la  place  est  si  belle!...  On  y 
acquiert  du  crédit,  de  la  puissance,  des  honneurs,  et  on  en 
donne  même  aux  autres,  quand  il  en  reste! 
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ESTRELLA. 

C'est  juste!...  et  j'accepte...  car  j'ai  un  petit  prote'gé  qui  n'a 
que  moi  pour  appui. 

MAXIMUS. 

Le  petit  Fernand? 

ESTRELLA. 

Lui-même...  que  je  trouve  charmant!  c'est  mon  avis... 

MAXIMUS. 

Ce  n'est  pas  le  mien. 

ESTRELLA. 

Tu  en  es  jaloux? 

MAXIMUS. 

Moi!  oh!  par  exemple...  non!...  Mais  dans  notre  position,  il 
ne  nous  convient  pas  de  voir  ce  pauvre  gentilhomme... 

ESTRELLA. 

De  haute  et  noble  famille. 

MAXIMUS. 

Qui  n'a  rien  au  monde  que  la  cape  et  l'épée. 

ESTRELLA. 

Soit;  mais  cette  épée,  il  sait  s'en  servir...  et  dans  cette 
émeute,  où  des  furieux  venaient  pour  tout  briser  dans  la  bou- 
tique... c'est  lui  qui  m'a  défendue  et  nous  a  sauves  du  pil- 
lage... tandis  que  vous,  seigneur  Maximus,  vous  trembliez  à 
la  vue  des  poignards  ! 

MAXIMUS. 

Je  n'aime  ni  le  fer...  ni  l'acier!...  ce  n'est  pas  ma  partie... 
L'or  et  l'argent,  c'est  diflérent!...  Voilà  l'essentiel!...  Et  votre 
protégé  ne  fera  jamais  rien,  n'arrivera  à  rien...  parce  qu'il  n'a 

pas  de  ça.  (il  fait  signe  de  compter  de  l'argent.) 
ESTRELLA. 
Et  moi,  je  dis  qu'il  arrivera  à  tout,  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.) 

parce  qu'il  a  de  ça. 

SCÈNE   II. 
Les  PRÉCÉDENTS,  FERNAND. 

FERNAND,  en  dehors  dans  la  galerie. 

Eh!  oui,  je  viens  demander  audience. 

ESTRELLA. 

C'est  lui  que  j'entends. 
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MAXIMUS. 

Lui,  au  palais  de  la  reine! 

ESTIIKI.LA,  l'apercevant,  tandis  qu'il  cause  avec  l'huissier. 

Et  couvert  do  riches  habits  ! 

MAXIMUS. 

Lui  qui  n'avait  qu'ur  seul  pourpoint!  et  encore! 

ESTRELLA. 

Veux-tu  te  taire  ! 

FERNAND,  qui  s'avance. 

Vous!  mes  amis!..,  enchanté  de  vous  rencontrer  ici. 

MAXIMUS. 

Et  comment  vous  y  trouvez-vous? 

FERNAND. 

Ma  foi!  je  vous  le  demanderai!...  car  je  n'en  sais  rien!... 
depuis  longtemps  je  voulais  arriver  jusqu'au  régent,  afin  de 
lui  demander  justice  et  réparation  pour  moi  elles  miens... 
mais  le  moyen  de  réussir  sans  protecteiu*!...  le  moyen  surtout 
de  paraître  à  cette  cour  brillante,  dans  le  négligé  que  vous  me 
connaissez,  et  que  je  réservais  pour  mes  amis  intimes...  lors- 
qu'hier  au  soir,  en  rentrant  dans  mon  humble  logis,  je  trouve 
à  mon  adresse  ce  costume  de  gentilhomme. 

ESTRELLA,  etoimée. 

En  vérité! 

FERNAND. 

Et  déplus,  un  papier  confenant  ces  mots  :  Quand  on  a  des 
dettes,  il  faut  les  payer...  et  à  cette  sentence  morale,  étaient 
joints  les  moyens  d'exécution...  une  bourse  renfermant  cent 
cinquante  piastres. 

MAXIMUS. 

Est-il  possible! 

FERNAND. 

Voici  donc,  mon  cher  ami,  et  pour  remplir  les  intentions  du 
fondateur,  les  vingt-cinq  piastres  que  je  vous  dois. 

MAXIMUS,  étonné. 

Comment  cela? 

FERNAISD. 

Celles  que  votre  femme  a  bien  voulu  me  prêter  en  votre 
nom. 

MAXIMUS,  avec  humeur,  à  sa  femme. 

He*;i?  Comment!  tu  as... 
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ESTRELLA,  vivement  et  rinteiTompant, 

C'est  bon!  c'est  bon! 

MAXIMUS. 

Mais  cependant... 

ESTRELLA. 

Asstz...  ça  suffit... 

MAXIMUS,  baissant  le  ton. 

Bien ,  bien ,  bien  ! 

FERNAND. 

Et  à  vous,  ma  bonne  et  gentille  Estrella,  permettez-moi  de 
■vous  offrir  ce  souvenir  d'un  ami. 

ESTRELLA. 

Une  chaîne  d'or!...  ^ 

FtRNAND,  gaiement. 

Le  reste  de  ma  bourse. 

MAXIMUS,  d'un  air  de  dédain. 

Vingt-cinq  piastres,  ça!...  c'est  d'une  cherté...  (a  sa  femme.) 
et  comme  c'est  fait...  comme  c'est  conditionné.  Vois  donc  cette 
ciselure!...  oh!  oh!  on  l'a  volé...  (a  Femand.)  Et  qui  diable  vous 
a  vendu  un  pareil  joyau?... 

FERN.^ND,  gaiement. 

Votre  premier  commis...  en  votre  absence... 

ESTRELLA, 

Et  moi,  je  n'en  veux  pas  !...  se  ruiner  pour  moi! 

FERNAND. 

Bah!  qui  donne  est  riche!  d'aillenrs  vous  avez  tous  les  deux 
un  moyeu  de  m'obliger.  (a  Maximus.)  Votre  titre  d'argentier  vous 
permet  d'approcher  du  régent,  qui,  dit-on,  n'est  pas  abordable 
pom"  tout  le  monde. 

MAXIMUS,  se  rengorgeant. 

C'est,  vrai  ! 

FERNAND. 

Obtenez  de  lui  qu'il  consente  à  m'entendre. 

ESTRELLA. 

Je  m'en  charge. 

FERNAND. 

Et  je  vous  devrai  beaucoup,  car  mon  bienfaiteur  mystérieux 

n'a  pas  songe  à  m'envoyer  une  lettre  d'audience. 

MAXIMUS. 

Mai^  d'où  peut  vous  venir  cette  protection  inconnue? 
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FERNAND. 

Quelques  amis  de  ma  famille  qui  auront  connu  ma  détresse. .. 
mon  père,  ministre  du  dernier  roi,  calomnié,  renversé  par  un 
ennemi  jaloux,  s'est  vu  banni,  dépouillé  de  ses  biens  et  m'a 
légué  en  mourant  le  soin  de  venger  sa  mémoire. 

MAXIMUS. 

Et  de  redemander  ses  biens? 

FERNAND. 

Non  pas!  tout  ce  que  je  demande,  ce  sont  des  lettres  d'armes 
pour  aller  combattre  les  Maures  de  Grenade...  et  Dieu  ai- 
dant... 

ESTRELLA. 

Vous  faire  tuer...  je  ne  le  veux  pas... 

'^'*  FERNAND. 

C'est  la  seule  chance  à  coiu-ir  quand  on  est  amoureux. 

MAXIMUS. 

Vous!...  amoureux? 

ESTRELLA,  à  son  mari. 

Là!...  vous  l'entendez... 

FERNAND. 

Quoi  donc? 

ESTRELLA. 

Rien!...  une  bêtise  que  me  disait  mon  mari. 

MAXLMUS. 

Amoureux  !...  quand  on  n'a  rien... 

FERNAND. 

Raison  de  plus!...  cela  tient  lieu  de  tout. 

ESTRELLA,  avec  curiosité. 

Et  de  qui.  Monsieur,  êtes-vous  amom-eux?... 

MAXIMDS,  de  même. 

Oui,  de  qui? 

FERNAND. 

De  qui?...  vous  allez  vous  moquer  de  moi,  mais  je  n'en  sais 
rien  :  c'est,  je  crois,  d'une  fée,  d'un  ange  ou  d'un  lutin. 

MAXIMUS. 

D'un  lutin  ! 

RÉCITATIF. 

ESTRELLA. 

Voyons  quelle  est  votre  héroïae? 

FERNAND. 

Sou.s  rombrago  odorant  de  la  forêt  voisine, 
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J'allais  chantant  ce  lai  d'amour 

Qii'Estrella  m'apprit  l'autre  jour. 
Ouand^  tout  à  coup,  un  bruit  glace  mon  àme. 

Et  soudain...  h  mes  yeux 

Apparaît  une  femme 
Qu'emporte  un  coursier  furieux. 
Je  cours...  je  l'ai  saisi...  nous  luttons...  il  succombe... 

MAXIMUS. 

Je  frémis  !  Et  la  femme  ? 

FERNAND. 

Expirante  elle  tombe, 
ielle  comme  un  ange  des  cieux. 

CAVATINE. 

Dans  mes  bras  tremblants  soutenue. 
Sur  mes  mains  flottaient  ses  cheveux; 
A  la  vie  enfin  revenue, 
Langoureuse,  elle  ouvre  les  yeux. 
Le  trouble  succède  à  l'extase. 
Mon  cœur,  tout  mon  être  s'embrase, 

Enfin  !  j'existais. 
De  bonheur  enivré...  j'aimais!!! 
Et,  depuis,  dans  mon  âme. 
Cet  ange  aux  traits  de  flamme. 
Nuit  et  jour  je  la  voi  : 
Image  rayonnante. 
Toujours,  toujours  présente. 
Elle  est  là,  devant  moi. 

ESTRELLA. 

L'aventure  est  charmante  ! 

MAXIMUS. 

Et  la  belle  inconnue? 

FERNAND. 

Sautant  sur  son  coursier,  disparut  à  ma  vue. 
Jetant  dans  mon  cœur  confondu 
Cette  parole  étrange,  obscure  : 
«  Silence  sur  cette  aventure! 
«  Silence,  ou  vous  êtes  perdu.  » 
ESTRELLA,  étonnée. 

Perdu? 

MAXIMUS,  avec  effroi. 
Perdu? 

FERNAND. 

Perdu! 
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ENSEMBLE. 

ESTRELLA,  gaiement. 
Ah!  c'est  charmant,  nul  effroi  ne  mo  glace  j 
La  bolle,  an  bois,  errante,  sans  gardien. 
Et  qui  rencontre,  au  loin,  perdant  la  chasse. 
Un  beau  jeune  homme,  un  sauveur,  c'est  fortbiea! 
Elle  saura,  malgré  cette  menace, 
De  vous  revoir  trouver  quelque  moyen. 

FEiiNAND. 
Belle  inconnue,  où  retrouver  ta  trace, 
De  te  revoir  est-il  quelque  moyen? 
Ton  souvenir,  qu'on  mon  cœur  rien  n'oÉFace, 
Fait  mon  bonheur,  mon  amour,  mon  seul  bien! 
Qui  donc  es-tu'...  Pourquoi  cette  menacel 
Mystère  étrange  où  je  ne  comprends  rien. 
MAXIMUS. 
Voyons,  pesons  bien  tout,  moi  rien  ne  m'embarrasse. 
Le  bois...  l'ombrage...  un  cri...  puis  un  coursier  qui  passe... 
Jusqu'ici  c'est  fort  bien  ! 
Mais  cette  femme,  et  puis  cette  menace? 
Là  je  m'arrête  et  n'y  comprends  plus  rien. 
(Gravement.) 
Vous  dites  vrai,  c'est  un  mystère. 

FERNAND. 
Et,  resté  seul  dans  la  forêt. 
J'ai  trouvé  sur  la  terre 
Un  bouquet. 

MAXIMUS. 

Un  bouquet. 

ESTRELLA,  avec  curiosité. 

Et... 

FERNAND. 

Ce  bouquet... 
ESTRELLA,  mettant  le  doigt  sur  le  cœur  de  Fernand  où  il  jadique  qu'il 
porte  ces  fleurs. 
Là! 
FERNANDj  retirant  le  bouquet  de  son  sein. 
Le  voilà! 
ESTRELLA. 

Quoi! 

FERNAND. 

De  bonheur  il  me  transporte. 
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Fleurs  d'amour. 
Nuit  et  jour, 
A  mes  Itvres  je  les  porte. 

KSTRELLA,  à  Fernand. 
Mais  il  f  ut  rccliticher... 

MAXIMUS,  av«c  effroi. 

S'attirer  des  m.iUieurs! 

ESTRELLA. 

n  faut  trouver  votre  inconnue. 
FERNAND. 
Oui,  je  veux,  à  sa  vue. 
Paraître  avec  ces  fleurs. 

ENSEMBLE. 
FERNAND. 
Belle  inconnue!  oii  retrouver  ta  trace» 
De  te  revoir  est-il  quelque  moyeu? 
Ton  souvenir,  qu'en  mon  cneur  rien  n"elface. 
Fait  mon  bonheur,  mon  amour,  mon  seul  bien! 
Qui  doue  es-tu?...  Pourquoi  cette  menace? 
Mystère  étrange  où  je  ne  comprends  rien. 

ESTRELLA. 

Ah!  c'est  charmant!  nul  effroi  ne  me  glace  : 
La  belle,  au  bois,  errante,  sans  gardien. 
Et  qui  rencontre,  au  loin,  perdant  la  chasse. 
Un  beau  jeune  homme,  un  sauveur,  c'est  fort  bien! 
Elle  saura,  malgré  cette  menace. 
De  vous  revoir  trouver  quelque  moyen. 
MAXIMUS. 
Voyons,  cherchons,  moi  rien  ne  m'embarrasse! 
Le  bois...  l'ombrage...  un  cri...  puis  un  coursier  qui  passe... 
Jusqu'ici  c'est  fort  bien  ! 
Puis  une  femme,  et  puis  cette  menace... 
Là  je  m'arrête  et  n'y  comprends  plus  rien. 
MAXLHUS. 

N'entends-jepas...  (il  remonte  vers  la  galerie.)  C'est  doD  Fadiiquc, 
le  régent. 

FERNAND,  à  part. 

L'ennemi  de  mon  père  î 

ESTRELLA,  à  Fernand. 

Laissez-nous  avec  lui...  je  parlerai  pour  vous,  ensuite  vous 
paraîtrez. 

FERNAND. 

•le  ne  m'éloigne  pas...  (il  soit.) 
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SCÈNE  m. 
MAXIMUS,  ESTRELLA,  LE  RÉGENT. 

I.E  nèCEM,  vivement. 
La  voila.  !  (il  n'a  vu  d'abord  qu'Estrella  seule,  devant  la  porte  où  elle  s 
conduit  Fernand  ;  puis  s'apercevant  de  la  présence  de  Maximus,  il  va  à  lui  et 

d'un  air  affable  :)  Ah  !  c'est  VOUS,  seigneui"  Maximus,  notre  illus- 
tre argentier,  soyez  le  bienvenu. 

MAXIMUS,  à  part. 

Comme  il  est  gracieux  pour  moi. 

LE   RÉGENT,  à  Estrella,  d'un  air  froid. 

Je  ne  vous  voyais  pas,  senora,  approchez. 

MAXIMUS,  à  part. 

Il  n'est  pas  aussi  aimable  pour  ma  femme ,  ça  me  fait  de  la 
peine. 

LE  BÉGENT,  à  Estrella,  avec  ironie. 

C'est  donc  vous  qui  voulez  quitter  votre  boutique  d'orfévi'c- 
rie...  pour  les  salons  du  palais  ?... 

MAXIMUS,   timidement. 

Ce  n'est  pas  elle,  Monseigneur,  c'est  moi  qui  désire... 

LE   RÉGEM,  avec  bonté. 

Bien,  mon  cher  Maxiraus...  je  tous  permets  de  nous  lais- 
ser... car  vos  travaux  vous  réclament  et  je  connais  leur  impor- 
tance... 

MAXIMUS. 

Elle  est  moins  grande  à  mes  yeux  que  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour. 

LE   RÉGENT. 

Le  service  de  la  reine,  avant  tout...  et  vous  n'avez  pas  de 
temps  à  perdre  pour  achever  la  couronne  d'or  que  nous  avons 
commande'e. 

MAXIMUS. 

Elle  est  terminée,  Monseigneur,  entièrement  terminée  et 
rien  n'y  manque. 

LE  RÉGENT,  vivement. 

Elle  est  terminée,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  vue...  courez, 
mon  cher,  et  apportez-la  chez  moi,  dans  mon  appartement. 

MAXIMUS. 

Mais,  Monseigneur... 

LE  RÉGENT. 

Allez,  je  le  veux! 
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MAXIMUS,  faisant  signe  à  Estrella. 

Allons. 

LE   RÉGENT. 

Non,  votre  femme  restera,  j'ai  à  l'Interroger. 

MAXIMUS. 

Ah  !  vous  voulez...  bien,  bien,  o'op'  juste,  Monseigneur,  et 
je  m'en  vais...  (a  mi-voix.)  Que  Votre  Altesse  ne  soit  pas  trop 
sévère  avec  elle,  parce  qu'elle  s'effraye  d'un  rien.  Non,  vrai... 
cllo  est  si  timide  cette  pauvre  petite  femme...  Ainsi,  vous  me 
promettez,  n'est-ce  pas  ?...  ça  me  fera. plaisir...  ça  me  fera 
bien    plaisir...  c'est  convenu?.,  oui,  merci,   Monscigneiu, 

merci,  (il    fait  signe  à  sa  femme  d'approcher  sans  crainte  du  régent.)  Eh 

bien,  je  suis  ti'anquille  comme  ça...  Oui,  Monseigneur,  oui, 
je  m'en  vais,  (n  sort.) 

SCÈNE  IV. 
LE  RÉGENT,  ESTRELLA. 

DUO. 
LE  RÉGENT. 
Enfin,  vous  voilà  donc  moins  fière, 
De  vous  parler  il  est  moyen; 
Vous  m'adressez  une  prière. 
Vous  qui  pourtant  n'accordez  rien. 

ESTRELLA. 
C'est  mon  mari  qui  seul  vous  prie. 
En  tout  je  suis  ses  volontés. 
Et  le  respect,  toute  ma  vie. 
Sera  le  prix  de  vos  bontés. 

LE  RÉGENT. 

Du  respect  seul,  j'espérais  mieux. 

ESTRELLA,  à  part. 
Voilà  déjà  qu'il  recommence. 

I  LE  RÉGENT. 

!  Montrez-moi  vos  doux  yeux. 

ESTRELLA,  à  part. 

J'en  étais  sûre  aussi  d'avance. 

LE  RÉGENT. 

Quoi!  toujours  la  froideur! 

ESTRELLA. 

De  vous,  Monseigneur, 
J'ai  peur, 
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LE   RÉGEM. 

Tu  sais  mon  amour. 
Jamais  telle  flamme 
N'a,  jusqu'à  ce  jour. 
Brûlé  dans  mon  âme. 
Ici,  devant  moi. 
Je  vois  tout  sourire, 
Mais  je  ne  désire 
Et  n'aime  que  toi. 

ENSEMBLE. 
ESTRELLA. 

La  ruse  va  me  seconder  : 
Il  soupire,  et,  de  son  caprice. 
J'aurai  pour  rien  le  hénéfice!  • 
Oui,  je  puis  tout  lui  demander; 
Que  j'y  mette  quelque  malice, 
A  tous  mes  vœux  il  va  céder. 

LE  RÉGENT. 

Sachons  prudemment  nous  guider! 
Ce  langage  et  cet  air  novice 
Ne  sont,  je  crois,  rien  que  malice. 
^  Elle  ne  veut  rien  accorder; 

Mais,  malgré  tout  son  artiGce, 
A  mes  vœux  il  faut  céder. 
Voyons,  que  voulez-vous  ? 

ESTRELLA,  à  part. 

N'oublions  pas  Fernand. 

LE  RÉGENT. 

Parlez,  parlez,  mon  enfant. 

ESTRELLA,  avec  une  feinte  timidité. 
Je  n'ose  plus  maintenant. 
LE  RÉGENT. 

Vous  voulez  donc...  parlez  sans  peur. 
Une  place... 

ESTRELLA. 

Oui,  Monseigneur. 
LE  RÉGENT. 
Une  place  près  de  la  reine. 
Parmi  les  femmes  du  palais. 
ESTRELLA. 

Non...  dans  les  gardes. 


ACTE  I,   SCÈNE  IV.  231 


LE  REGENT. 
Hein  ! 
ESTRELLA. 

Je  voulais... 

LE  RÉCENT. 


Quoi' 


ESTRELLA. 

Le  brevet  de  capitaine! 

LE  RÉGENT. 
Le  brevet  de  capitaine  ! 
Et  pour  qui?  Pour  votre  mari? 
ESTRELLA. 

Non,  Monseigneur,  non  pas  pour  lui. 

LE  REGENT. 
Pour  qui  donc? 

ESTRELLA. 

Un  pauvre  jeune  homme..t 

LE  RÉGENT. 

Que  TOUS  aimez... 

ESTRELLA,  vivemeot. 

Non,  Monseigneur. 

LE  RÉGENT. 

Oh  !  j'en  suis  sûr,  et  voilà  comme 
D'un  mari  vous  gardez  l'iionneur. 

ENSEMBLE. 

ESTRELLA. 

La  ruse  va  me  seconder  : 
11  soupire,  et  de  son  caprice. 
J'aurai  pour  rien  le  bénéfice  ! 
Oui,  je  puis  tout  lui  demander; 
Que  j'y  mette  quelque  malice, 
A  tous  mes  vœux  il  va  céder. 

LE  RÉGENT. 

Sachons  prudemment  nous  guider! 
Ce  langage  et  cet  air  novice 
Ne  sont,  je  crois,  rien  que  malice 
Elle  ne  veut  rien  accorder; 
Mais,  malgré  tout  sou  artifice, 
A  mes  vœux  il  faudra  céder. 
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SCÈNE  V. 
LE  RÉGENT,  ESTRELLÀ,  FERNAND. 

LE  KÉGEM  . 

Hein!  qui  vient  là? 

FERNAND. 

Quelqu'un,  Monseigneur,  dont  vous  accueillerez  la  de- 
mande ,  je  l'espère. 

LE  RÉGENT,  à  Estrella. 

Votre  protégé,  peut-être? 

ESTRELLA. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  RÉGENT,  avec  dépit. 

Ah!  vraiment,  (a  Femand.)  J'en  suis  désolé;  mais  ce  qu'on 
me  demande  pour  vous  est  impossible 

FERNAND,  à  part. 

11  refuse. 

ESTRELLA. 

Monseigneiup! 

LE  RÉGENT. 

Un  brevet  d'officier,  à  lui...  un  inconnu,  sans  nom,  sans... 

ESTRELLA. 

Oli  !  vous  vous  trompez.  Monseigneur. 

FERNAND. 

Pauvre...  oui,  je  le  suis... 

ESTRELLA. 

Mais  il  est  de  noble  maison...  et  son  père... 

FERNAND. 

Se  nommait  don  José  d'Aguilar,  marquis  de  Lesdesma. 

LE  RÉGENT,  à  part. 

D'Aguilar! 

ESTRELLA, 

11  était  puissant  autrefois,  mais  il  fut  injustement  renversé 
par  un  ennemi  jaloux. 

LE  RÉGENT ,  avec  colère. 
Qui  vous  a  dit? 

FERNAND. 

C'est  moi,  Monseigneur. 

LE    RÉCENT. 

M'accusev,., 
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ESTRELLA  ,  à  part. 

C'était  lui!  qii'ai-je  fait? 

FERNAND. 

J'ai  dit  que  mon  père,  sans  l'avoir  déméritée,  perdit  la  fa- 
veur du  roi,  son  maître...  il  est  mort  dans  l'exil...  en  France, 
où  il  m'a  élevé...  et  moi,  je  reviens  chercher  fortune  là  où 
noti-e  foriune  s'est  écoulée.  Vous  étiez  l'ennemi  de  mon  père, 
c'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous. 

LE   RÉGENT. 

J'am'ais  l'air,  en  vous  accueillant,  de  réparer  des  torts,  et  je 
n'en  ai  pas...  Je  fus  étranger  à  la  disgi'àce  de  votre  père...  et, 
pour  obtenir  ma  protection ,  il  aurait  fallu  ne  pas  m'accuser 
d'abord.  N'espérez  rien  de  moi.  (se  retournant  vers  Estreiia.)  Quant 
a  vous,  senora... 

ESTRELLA. 

J'attendrai  un  meilleur  jour,  Monseigneur,  car  aujourd'hui 
vous  n'êtes  pas  en  humeur  d'accorder... 

LE   RÉGENT,  à  mi-voix. 

Pour  vous,  pour  vous,  c'est  différent...  et  si  vous  avez  une 

demande  à  me   faire...  (Apercevant  les  personnages  qui  arrivent.)    Plu'à 

tard  !  voici  la  cour. 

SCÈNE  VI. 
LE  RÉGENT,  ESTRELLA,  FERNAND. 

(Des  seigneurs  entrent  vivement;  des  écuyers  portant  leurs  pennons,  sViTètent 
dans  la  galerie.) 

CHCEDR   DES   SEIGNEURS. 
Le  Maure  approche,  un  cri  de  guerre 
A  retenti  dans  ces  États  ; 
Levons  la  croix  et  la  bannière, 
Quittons  l'amour  pour  les  combats. 
ESTRELLA,  à  part. 
Ah!  que  d'atours,  quels  brillants  équipages! 
Quels  beaux  seïgneurs,  quels  charmants  petits  pages! 
LE  RÉGENT,  à  part,  à  Estrella. 
Au  palais  ce  soir  j'attendrai. 

ESTRELLA,  bas. 
Non,  Monseigneur,  point  n'y  viendrai. 

FERNAND,  à  part. 
Rctrouvcrai-jc,  hélas!  de  mon  père 
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Un  seul  ami,  dans  mon  malheur. 
De  réussir  je  désespère  ; 
Qui  donc  sera  mon  protecteur?... 
LE  RÉGENT,  aux  seigneurs. 
Pour  défendre  le  trône  auquel  il  manque  un  roi, 
Au  conseil,  Messeigneurs,  vous  viendrez  avec  moi. 
La  reine  va  bientôt  se  rendre  à  la  chapelle, 
Qu'elle  entende  sa  cour, 
Sa  noblesse  fidèle. 
Lui  témoigner  ses  vœux  et  son  amour, 
(il  sort  pour  aller  au-devant  de  la  reine  ) 
CHOEUR   DES   SEIGNEURS. 
Reine,  à  qui  la  beauté 
^      Fait  une  double  royauté. 
Venez  de  votre  cour 
Ouïr  les  chants  d'amour. 
Bien  moins  doux  encorque  vos  yeux, 
Brille  l'azur  des  cieux. 
Et  de  tièdes  senteurs 
Montent  vers  vous  du  sein  des  fleurs 
Avec  l'amour  de  tous  les  coeurs. 

SCÈNE  Vil. 

Pendant  la  seconde  partie  du  chœur,  entre  par  la  porte  qui  conduit  aux  appar- 
tements de  la  reine,  un  cortège  ouvert  par  des  hallebardiers  suivis  par  des 
ûfficiei's  du  palais ,  portant  des  bannières ,  et  qui  vont  les  ranger  dans  la 
galerie  estérieure,  auprès  des  pennons  des  chevaliers.  Paraissent  ensuite  les 
alcades,  les  hauts  justiciers,  puis  les  dames  de  la  cour  avec  des  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc,  et  qui  porient  des  corbeilles  de  fleurs.  Elles  se  rangent 
pour  laisser  passer  la  reine  avec  le  régent ,  marchant  à  sa  gauche,  i  ER- 
NAjND  est  confondu  dans  la  foule  qui  le  cache.  ESTRELLA,  pour  voir  la 
reine,  s'avance   curieusement  derrière  les  dames. 

LA  REINE. 
Mon  cœur  charmé  reçoit  l'hommage 
Et  les  vœux  de  ma  cour; 
De  ma  couronne  un  bien  doux  apanage, 
Nobles  seigneurs,  c'est  votre  amour, 
FEKNATSD,  frappé  par  la  voix  de  la  reiue,  cherche  à  se  frayer  un  passage  der- 
rière les  dames  sans  être  aperçu;  il  arrive  auprès  d'Estrella,  jelte  les  yeux 
sur  la  reine  et  s'écrie  : 

C'est  elle  ! 
^'  ... 

LES  SEIGNEURS,  a  la  rwne. 

Si  le  Maure  s'avance. 
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Au  signal  des  combats, 
Aussitôt,  d'une  lance. 
Va  s'armer  chaque  bras- 

UNE  PARTIE  DES  SEIGNEURS. 

Nous  offrons  pour  la  guerre 
Nos  enfants,  nos  vaisseaux. 
d'autres  seigneurs. 
Notre  fief  tributaire. 
d'autres. 
Nos  trésors,  nos  joyaux. 
(Des  serviteurs  apparteuant  aux  chevaliers  s'avancent,  ploient  le  genou  devani 
la  reine  et  ouvrent  de  riches  coffrets  contenant  les  trésors  de  leurs  mailres.) 
FERNaND,  qu'Estrella  cherche  vainement  à  retenir,  s'avance  vers  la  reine, 
qui  réprime,  à  sa  vue  un  mouvement  d'émotion. 
Je  viens  aussi.  Madame, 
Vers  vous,  pauvre  inconnu, 
M'.incliner  à  vos  pieds,  tout  tremblant,  tout  ému; 
Je  viens  quand  tout  proclame 
L'amour  de  tous  les  cœurs; 
Oui,  je  viens  me  ranger  parmi  vos  défenseurs. 
Mais  quand  de  son  bommage 
Chacun  vous  offre  un  gage. 
Moi...  je  n'ai  que  ces  fleurs, 
(il  montre  le  bouquet  qu'il  a  tiré  de  son  sein.) 
LA  REINE,  agitée,  émue,  parvient  à  maîtriser  sou  trouble,  et  dit  d'uu 
ton  glacial. 
Quel  est  cet  homme? 

LE  régent. 

Téméraire! 

LA  REINE. 
Qu'il  s'éloigne? 
FERNAND,  stupéfait,  laisse  tomber  scm  bouquet. 

0  douleur!  ' 

LES  CHEVALIERS. 
Audacieux!  arrière,  arrière! 

FERNAND,  ramassant  son  bouquet. 
Revenez,  pauvre  fleur. 
Revenez  sur  mon  cœur! 
(Le  régent  s'approche  de  la  reine  et  l'invite  à  continuer  sa  marche  vers  la 
chapelle.  Le   cortège    se   reforme    lentement,   la  cour   est  silencieuse  ot 
émue.  La  reine  passe  froidement  près  de  Fernand  et  gagne  la  galtriu 
extérieure.) 


236  NE  TOUCHEZ  PAS  A  LA  REINE. 

FEfîNANDj  reste  entièrement  isolé,  et  tenant  ses  fleurs  à  la  main  ;  il  dit, 
avec  l'acceut  de  la  plus  profonde  douleur  : 
0  mon  bonlieur  iierdu  !  je  n'ai  plus  d'avenir! 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 
(n  chancelle,  Estrella  revient  vers  lui;  la  reine,  à  reilrémité  de  la  gale- 
rie, prête  à  disparaître,  détourne  la  tète  et  jette  sur  Fernand  un  dcruier 
regard.) 


ACTE  II. 


Des  jardins.  A  ganclie  un  pavUlon  attenant  à  ane  façade  latérale  du  palais;  à  ce 
pavillon  et  en  regard  du  public  une  fenêtre  fermée  par  un  treiliniçe  de  bois 
doré  qui  se  relève  et  s'abaisse.  On  descend  du  pavillon  dans  le  jardin  par  quel- 
ques deftrés.  Deux  tables  où  sont  assis  et  boivent  d'un  côté  des  chevaliers,  de 
l'autre  des  soldats. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SEIGNEURS  ET  SOLDATS;  plus  tard  FERNAND. 

CHOEUR. 

Noble  soldat  du  beau  royaume. 
Du  beau  royaume  de  Léon, 
Fais  au  soleil  briller  le  haume. 
L'éperon  d'or  et  le  pennon. 
Donnons  ce  jour  à  nos  maîtresses, 
En  riant  aimons  et  buvons... 
La  guerre  aura  d'autres  ivresses. 
Nous  vaincrons 
Au  bruit  des  clairons! 
FERNAND,  qui  vient  d'entrer  tout  rêveur. 
Suivant  l'appel  de  la  victoire. 
Volons  au-devant  des  combats. 
Aux  vaillants  ils  donnent  la  gloire. 
Aux  malheureux  un  beau  trépas. 

CHCEUR. 

Noble  soldat  du  beau  royaume. 
Du  beau  royaume  de  Léon, 
Fais  au  soleil  briller  le  haume, 
L'éperon  d'or  et  le  pennon. 
Donnons  ce  jour  à  nos  maîtresses. 
En  riant  aimons  et  buvons... 
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La  guerre  aiiia  d'aiilrcs  ivresses. 
Nous  vraincrons 
Au  bruit  des  clairons! 
FERNAND,  aux   seigneurs. 
Oui,  k  salut  du  trône  aujourd'hui  nous  appelle, 
Daignez  donc  m'accueillir  au  rang  de  vos  soldats! 
(a  part.) 
En  l'oubliant,  mourons  du  moins  pour  elle! 

SCÈNE  n. 

Les  précédents,  LE  RÉGENT,  sortant  du  pavillon. 
LE   RÉGENT. 

Plus  bas.  Messieurs,  plus  bas! 
Suspendez  ces  chants  de  victoirej 
La  reine  est  dans  son  oratoire, 
(il  montre  le  pavillon.) 

FERNAND,  à  part. 

Elle  est  là! 

LE  RÉGENT,  aux  seigneurs. 
Ne  la  troublons  pas! 

CHOEUR,  à  mi-voix. 

Retirons-nous  avec  prudence, 
Que  ces  bosquets 
Restent  muets. 
Notre  présence 
Troublerait  les  échos; 

Le  doux  silence 
Conduit  seul  au  repos. 
(ils  s'éloignent  et  emmènent  Fernand  qui,  plongé  dans  sa  mélancolls, 
restait  les  yeux  fixés  sur  le  pavillon.) 

SCÈNE  IlL 

LE  RÉGENT,  seul. 

Nous,  attendons  la  reine.  Forcé  par  Sa  Majorité  d'abdiquer 

)ientôt  la  régence,  tâchons  du  moins  de  n'en  perdre  que  le 

itre.  Ce  mariage  avec  le  roi  d  Aragon  me  laissera  le  pouvoii", 

;t  alors  Estrella...  nous  verrons. 

RÉCITATIF. 

C'est  contre  mon  amour  trop  longtemps  te  défendre, 
I  Beauté  rebelle,  enfin  il  faut  le  rendre. 
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AIR. 
Toi  qui  séduis  mon  cœur. 
Sirène  enchanteresse, 
0  gentille  maîtresse, 
Je  veux  jtar  mon  ardeur 
Désarmer  ta  rigueur! 
Recherchant  l'ombre  et  le  mystère. 
Le  cœur  empli  d'uu  doux  émoi, 
Estrella,  quelque  jour  moins  fière. 
L'amour  doit  te  livrer  à  moi. 
Tout  reconnaît  ma  loi. 
Car... 

C'est  moi,  c'est  moi,  c'est  toujours  moi 
Qui  suis  ministre,  qui  suis  roi! 
Sous  une  jeune  reine 
Que  le  plaisir  enchaîne. 
Tout  est  conduit  par  moi  ; 
Je  suis  ministre,  je  suis  roi! 
De  moi  seul  dépendent  les  places, 
Les  honneurs,  les  colliers,  les  grâces. 
Chacun  m'aborde  chapeau  bas  :  m 

«  Monseigneur,  ne  m'oubliez  pas!  fl 

«  Ne  m'oubliez  pas.  » 
(il  fait  signe  de  demander  de  l'argent,  puis  un  collier  d'ordre  comme  celui 
qu'il  porte;  puis  prenant  la  voix  douce  d'une  jeune  solliciteuse.) 
«  Monseigneur,  ne  m'oubliez  pas!  » 
Bien,  chère  petite.  —  Et  vous  qui  vous  prosternez.,. 

Plus  bas,  plus  bas,  plus  bas! 
Car... 

C'est  moi,  c'est  moi,  c'est  toujours  moi! 
Qui  suis  ministre,  qui  suis  roi. 

SCÈNE  IV. 
LE  RÉGENT,  ESTRELLA. 

ESTRELLA,  sans  voir  le  régent. 

Pauvre  jeune  homme!  qu est-il  devenu?  nous  ne  l'avons 
pas  revu  depuis  ce  matui...  j'ai  envoyé  mou  mari  le  demander 
par  toute  la  ville,  et  moi  je  vais  m'informer  au  palais...  (Apejv 

cevaiii  !e  légent.)  Ah!.,.  Mouseigneur... 

LE   RÉGENT. 

C'est  vous,  ma  belle  enfant!...  que  cherchez-vous? 
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ESTRELLA,  à  part. 

A  coup  sûr,.,  ce  n'est  pas  lui. 

LE   RÉGEÎNT. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  ce  matin...  avez-voiis  quelque  chose 
à  nie  demander? 

ESTRELLA. 

Peut-être!...  mais  je  n'ose  pas!  (a  part.)  11  est  trop  mal  dis- 
[Misé  pour  Fernand. 

LE   RÉGENT. 

Vous  n'osez...  et  pom-quoi? 

ESTRELLA. 

Parce  que  vous  êtes  trop  sévère. 

LE   RÉGENT. 

J'allais  vous  faii*e  le  même  reproche. 

ESTRELLA. 

A  moi!... 

LE   RÉGENT. 

A  peine,  ce  matin,  avez-vous  daigné  m'accorder  audience. 

ESTRELLA. 

J'ai  fait  comme  vous...  qui  avez  refusé  d'écouter  ce  paii\re 
jeune  homme. 

LE   RÉGENT. 

Toujours  lui!...  savez-vous  que  je  serais  jaloux  de  ce  beau 
cavalier...  si  j'étais  Maximus. 

ESTRELLA, 

Par  bonheur  vous  n'êtes  pas  lui. 

LE  RÉGENT,  d'une  Toix  caressante,  presque  à  l'oreille  d'Estrella. 

C'est  la  seule  place  que  j'envie! 

ESTRELLA. 

Vous  qui  en  avez  tant! 

LE   RÉGENT. 

Raison  de  plus!  quand  on  est  ambitieux,  vois-tu  bien... 

ESTRELLA, 

On  veut  les  avoir  toutes,.. 

LE  RÉGENT,  aycc  ardeur. 

Oui...  toutes! 

ESTRELLA. 

Et  quelques  autres  encore  ! 

LE   RÉGENT. 

Tu  l'as  dit...  aussi  mon  ^pouvoir...  mon  crédit,  je  mcUrai:, 
Imil  à  tes  pieds,  et  pour  cela  tu  n'aurais  qu'à  vouloir. 
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ESTREl.LA. 

A  vouloir...  en  vérité  c'est  à  bon  marché...  cl  que  (iuirUail- 
il  donc''* 

LE  RÉGENT, 

M'aimer!... 

ESTRELLA,  vivement. 
Ah!  bien  non!  c'est  trop  cher! 

LE    RÉGEJiT. 

Rien  qu'un  peu  ! 

ESTRELLA,  avec  coquetterie,  pour  amener  le  régent  à  ce  qu'elle  désire. 

Si  peu  que  ce  soit...  ça  ne  dépend  pas  de  la  volonté...  il 
faut  que  cela  vienne] 

LE   RÉGENT,  avec  iasinuation. 

Cela  viendra...  si  tu  veux  seulement  y  aider  un  peu! 

ESTRELLA. 

Dam!...  c'est  à  vous  de  m'aider...  et  si  vous  étiez  un  peu 
mieux...  (Mouvement  du  régent.)  je  veux  dire  plus  gracieux...  plus 

aimable...   plus   obéissant!...    (eIIp  appuie  sur  le  dernier  mot.)  Cela 

avancerait  peut-être. 

LE   BÉGE>T,  yivement. 

Tu  crois?... 

ESTRELLA,  de  même. 

Je  dis...  peut-être!...  on  ne  sait  pas! 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien!...  pour  ton  mari...  pour  toi...  et  pour  les  tiens 
demande,  et  tu  verras. 

ESTRELLA,  ;?Jitement. 

Je  n'aime  pas  à  demander. 

LE   RÉGENT. 

Alors...  c'est  accordé  d'avance...  un  ordre...  un  mot  de  ta 
main... 

ESTRELLA ,  du  même  ton. 

Je  n'aime  pas  à  écrire  ! . . . 

LE  RÉGENT,  à  part. 

Elle  ne  veut  pas  se  compromettre.  (Haut.)  Eh  bien!...  un 
gage...  un  signe,  celui  que  tu  voudras.  Tiens,  ce  nœud  de 
rubans...  envoyé  par  toi...  et  tes  iiioindi'es  désirs  seront  à  l'in- 
stant remplis.  (ll  soulève  du  bout  de  sesWoigts  le  ruban  que  porte  Estrells 
dans  ses  cheveux.) 

ESTRELLA  ,  levant  de  côté  les  yeux  sur  le  régent. 

C'est  mieux!  «ît  si  vous  continuez  comme  cela...  long- 
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OUips!...    (Appuyant  sur  le  mot.)  très-longteilips  !...    (Vivement.)  ça 

•ourra  venir. 

LE   RÉGENT. 

Est-il  possible!... 

ESTRELLA,  enteudant  parler  dans  le  jardin. 

Silence  ! . . .  c'est  Maximus  ! . . . 

LE  RÉGENTj  à  demi  voix  et  d'un  air  jojeui. 

Adieu,  adieu!  à  bientôt! 

SCÈNE  V. 
ESTRELLA,  FERNAND,  MAXIMUS. 

MAXIJIUS,  tenant  Fernand  par  la  main. 

Comment,  vous  voulez  vous  en  aller!  par  saint  Jacques.. .- 
:\:  jt  ce  que  nous  verrons  ! 

ESTRELLA. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MAXIMUS. 

ALilro  ami,  qui  veut  partir  à  l'instant  même  et  sans  nous 
!  ure  ses  adieux. 

ESTRELLA. 

Par  exemple! 

MAXIMCS. 

(l'est  ce  que  je  lui  ai  dit...  par  exemple!  ma  femme  se  fd- 
jhora...  (a  Fernand.)  et  VOUS  voyez? 

ESTRELLA. 

Nous  quitter!...  voilà  une  belle  idée,  nous  quitter? 

FERNAND. 

Non  pas  vous...  mais  la  cour...  mais  le  royaume  de  Léon... 

ESTRELLA. 

C'est  tout  comme  ! 

MAXIMUS. 

Et  pourquoi? 

FERNAND. 

Parce  qu'il  le  faut  ! 

MAXLMUS. 

Donnez-nous  du  moins  une  raison. 

FERNAND. 

La  raison...  c'est  que  je  le  veux...  c'est  que  je  mourrais  ici... 
de  rage  et  de  dépit. 

T.  \III.  u 
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MAXIMUS,  haussant  les  Épaules. 

J'y  suis!  on  vous  a  fait  quelque  passe-droit!  eht  mou  Dieu, 
ça  se  voit  tous  les  jours. 

ESTRELLA. 

Mais...  ça  se  réparera.  Vous  obtiendrez  justice!... 

MAXIMl-S. 

Oui^  oui...  vous  obtiendrez  justice...  avec  des  protections! 
si  vous  eu  avez  ! 

FERNAND. 

Des  protections...  à  moi!...  vous  ne  savez  donc  pas  que  j'ai 
rendu  à  la  reine  un  grand,  un  immense  service. 

MAXIMUS. 

Est-il  possible...  ce  brave  jeune  homme...  ce  cher  ami. 

FERNAND. 

Je  lui  ai  sauvé  la  vie...  moi...  moi-même! 

MAXIMUS. 

Oh  !  saints  du  paradis  !  voti'e  fortune  est  faite  !  vous  voilà 
ministre!  ce  bon  Fernand!...  moi  qui  l'ai  accueilli...  reçu 
chez  moi!  car  ma  maison  vous  était  ouverte...  et  mahitenant 
que  vous  allez  en  avoir  une...  un  palais...  et  du  pouvoir!  (il 

lui  serre  la  main.) 

FERNA>"D,  avec  amertume. 

Du  pouvoir!  je  ne  m'en  aperçois  guère  jusqu'ici. 

MAXniLS. 

Parce  que  vous  vous  êtes  tenu  à  l'écart...  mais  nous  sommes- 
là...  nous  parlerons!  On  a  des  amis...  ou  on  n'en  a  pas.  Et 
l'on  partage  ensemble  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune...  voilà 
comme  je  suis!  et  ma  femme  aussi...  n'est-ce  pas  que  tu  es 

comme  ça?...  nous  sommes  comme  ça.  (il  serre  de  nouveau  la  main 
de  FerDand  avec  amitié.) 

FERNAND. 

Hélas!  le  partage  sei'a  bientôt  fait...  car,  en  m'aperce  vaut, 
la  reine  m'a  fait  repousser  par  ses  gardes. 

MAXIMUS,  quittant  la  main  de  Fernand. 

Ah  bah  ! 

ESTRELLA. 

Elle  ne  vous  aura  pas  reconnu... 

FERNAND. 

Ne  pas  me  reconnalti^e...  lorsque  pendant  quelques  minutes 
mes  regards  ont  été  lixés  sur  les  siens,  lorsqu'en  remportant., 
je  la  tenais  pressée  là...  contre  mon  cœur. 
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MAXIMUS,  poussant  un  cri. 

Ah! 

FERNAND. 

Qu'avez-vous  ? 

MAXIMDS. 

Un  frisson  qiii  me  glisse  du  haut  en  bas...  (Balbutiant.)  vous... 
vous...  vous  avez  touché  à  la  renie?... 

FERNAND. 

Son  coursier  l'eût  tue'e...  je  vous  l'ai  dit  ce  matin, 

ESTRELLA,  à  Maximus. 

C'était  elle  ! 

FERNAND. 

Si  je  ne  l'avais  enlevée  dans  mes  bras. 

MAXIMUS,  tremblant. 

Dans  vos...  ah!  ah!  ahl  (Marchant  à  grands  pas.)  quel  mal- 
hoiir  !  quel  malheur  ! 

FERNAND,  étonné. 

I     Comment? 

■'  MAXIMUS,  à  part. 

Et  je  l'ai  reçu  chez  moi...  on  l'a  vu  dans  ma  maison... 
donner  le  bras  à  ma  femme...  ça  n'est  pas  si  dangereux  quu 
Si  Majesté...  mais  enfin... 

FERNAND. 

Expliquez-moi!... 

MAXIM  es,  d'une  Toix  sombra. 

Vous  avez  touché  à  la  reine  ! 

FERNAND. 

Eh  bien? 

MAXIMUS. 

l^t  vous  n'avez  pas  frémi? 

FERNAND. 

Si  vraiment  !...  de  bonheur,  de  plaisir  !... 

MAXIMUS. 

Mes  cheveux  se  dressent  sur  ma  tête... 

FERNAND. 

F.t  lorsqu'elle  est  revenue  à  la  vie,  quand  j'ai  senti  son 
cœur  battre  sous  ma  main... 

MAXIMUS,  épouvauté. 

Assez  !...  assez  !  (a  part.)  Peine  de  mort!  peine  de  mort! 

FERNAND. 

Mon  ami. 
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MAXIMUS. 

Que  me  voulez- vous,  de  quoi  me  parlez-vous  ?  est-ce  que  je 
vous  connais...  moi  ?...  est-ce  que  je  sais  qui  vous  êtes?...  on 
a  boutique  ouverte,  on  laisse  entrer  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent, on  les  reçoit,  on  leur  fait  politesse...  mais  on  ne  les 
connaît  pas  pour  cela...  je  ne  suis  donc  pas  votre  complice... 
puisque  je  ne  vous  connais  pas...  je  vous  suis  tout  à  fait  étran- 
ger... ma  femme  aussi,  et  je  vous  prie  de  nous  laisser  tran- 
quilles. Estrella,  viens.  (Ufait  quelques  pas  pour  sortir) 
FERNAND  ET   ESTRELLA,  le  suivant. 

Maximus  !,.. 

MAXIMUS,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Qu'est-ce  que  c'est...  ne  me  retenez  pas  !  laissez-moi  passer 
mon  chemin...  a-t-on  jamais  vu...  ne  dirait-on  pas  que... 
parce  que  lui  a...  il  faudrait  que  moi...  je...  par  exemple! 

(n  sort.) 

SCÈNE  VI. 
FERNAND,  ESTRELLA. 

FERNAND,  à  part. 

C'est-à-dire...  qu'il  est  fou!...  et  quand  je  pense  que  cela 
vient  de  lui  prendre  subitement. 

ESTRELLA ,  qui   est    revenue ,  s'approche  de  Femand   et  lui  dit  à  demi  voit. 

Imprudent  ! 

FERNAND. 

Et  vous  aussi?... 

ESTRELLA. 

Ne  parlez  à  personne...  de  ce  que  vous  venez  de  nous  ap- 
prendre !...  c'est  déjà  trop  que  Maximus  en  soit  insti'uit. 

FERNAND. 

Et  pourquoi  ? 

ESTRELLA. 

Parce  qu'il  y  va  de  vos  jours...  parce  que  vous  êtes  perdu... 

FERNAND. 
Pour  avoir  sauvé  la  reine  !   (Le  grillage  de   l'oratoire  s'abaisse;  la 
reine  paraît  et  se  recule  vivement  à  la  vue  de  Fernand.) 
ESTRELLA. 

Non...  mais  poui"  T avoir  relevée  dans  vos  bras...  voilà  où 
est  le  malhem-... 

FERNAND. 

Dis  donc  le  seul  honneur  qui  me  reste...  lorsqu'elle  était 
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là,  évanouie...  et  moi  à  genoux...  devant  elle...  tenant  sa 
main  dans  la  mienne...  si  tu  savais  ce  que  j'éprouvais  alors, 

quel  feu  brûlait  mon  sang!...  (Mouvement  de  la  reine.) 
ESTRELLA,  vivement. 

11  ne  fallait  pas,  Monsieur,  il  ne  fallait  pas.  Élevé  loin  d'ici, 
en  France...  vous  ignorez  que  toucher  à  la  reine,  c'est  un 
crime  affreux...   épouvantable...  un  crime  que  l'on  punit  de 

mort. 

FERNAND. 

Allons  donc  ! 

ESTRELLA. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  ! 

FERNAND. 

Et  la  reconnaissance?... 

ESTRELLA. 

C'est  ainsi  qu'on  l'entend  dans  ce  pays...  et  j'espère  que  ça 
iloit  vous  effrayer? 

FERNAND. 

Moi  !...  vienne  un  nouveau  péril,  et,  au  risque  de  ma  vie, 
je  serai  trop  heureux  de  la  sauver  encor,  quoique  tout  à 
l'heure  elle  m'ait  repoussé...  méconnu...  Mais,  comme  tu  le 
disais...  ils  sont  tous  ingi'ats,  c'est  leur  nature  !  (Dans  son  agita- 

tatiun,  il  fait  quelques  pas  devant  la  fenêtre  du  pavillon;  la  reine  se  retire 
vivement  de  peur  d'être  aperçue,  mais  Fernaud,  sans  la  voir,  revient  auprès 

d'Estreiia.)  Mon  père  avait  fidèlement  servi  son  roi  et  ce  roi  l'a 
banni  I  moi,  j'ai  sauvé  la  reine,  et,  ingrate  comme  son  père, 
elle  a  dit  en  me  voyant  ;  Quel  est  cet  homme?...  qu'il  s'éloi- 
gne !  (il  remonte  le  théâtre.  La  reine  s'élance  vers  la  porte  du  pavillon,  où 
elle  s'arrête.  Fernand  est  ramené  par  Estrella.  la  reine  revient  lentement  à  la 
feuêlre.) 

ESTRELLA. 

Don  Fernand...  calmez-vous  ! 

FERNAND. 

Non  pas  que  je  veuille  rien  d'elle  !...  car  si  je  regi-ette  la 
faveur  qu'un  instant  j'avais  rêvée,  c'est  pour  toi,  Estrella, 
pour  te  faire  obtenir  près  de  la  reine  cet  emploi  que  tu  désires 
et  que  le  régent  voudrait  te  faire  acheter.  (La  reine  fait  un  mouve 

meut  d'attention.) 

ESTRELLA, 

Quoi!,  .  vraiment..,  vous  auriez  voulu  me  protéger? 
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FERNAND. 

C'est  tout  naturel. 

ESTHELLA. 

Eh  bien...  si  c'était  moi...  au  contraire,  qui  vinsse  à  votre 
aide. 

VERNAKD. 

Toi! 

ESTRELLA. 

Voyons...  que  désirez-vous  en  ce  moment?... 

FERNAND. 

Tu  me  le  demandes  !  ce  serait  de  vivre  près  d'elle...  de  l'a- 
dorer en  secret...  de  la  voir  à  chaque  instant;  enfin,  d'obtenir 
d'elle  un  regard  de  bonté,  un  sourire  de  bienveillance... 

ESTRELLA. 

Ça,  ça  regarde  personnellement  la  reine...  mon  pouvoir  ne 
va  pas  jusque-là  ! 

FERNAND,  passant  avec  agitatioa  devant  Estrella. 

Et  la  reine  s'est  écriée  :  Quel  est  cet  homme  ?  qu'il  s'éloi- 
gne !  Aussi  je  veux  partir...  aller  me  faire  tuer  pour  elle... 
comme  soldat. 

ESTRELLA. 

Vous...  un  gentilhomme. 

FERNAND. 

Et  le  moyen  de  faire  autrement...  est-ce  que  je  peux  lever 
une  compagnie  à  mes  frais?  est-ce  que  je  peux  en  obtenu'  une? 

ESTRELLA. 

Peut-être! 

FERNAND. 

Et  qui  donc  me  la  donnerait? 

ESTRELLA. 

Moi!... 

FERNAND,  souriant. 

Toi!...  Estrella!  et  comment? 

ESTRELLA,  détact ant  le  nœud  de  rubans  de  sa  coifi'ure  et  l'attachant  à  toa 
corsage. 

Vous  allez  le  savoir. 

PREJUER  COUPLET. 

Je  connais  une  chaîne. 

Un  galant  talisman. 

Par  qui  l'amour  tous  rnèuc 
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Et  commande  en  tyran. 
Par  lui  que  de  conquêtes, 
Que  de  brillants  exploits 
Ont  au  fi-ont  des  coquettes 
Mis  le  bandeau  des  rois. 
Voyez-vous  cet  amant 
Infidèle  un  moment  I 
D  revient  plus  constant 

Et  plus  brûlant 

Qu'auparavant. 
Quelle  est  donc  cette  chaioe. 
Quel  est  ce  lalifman 
Qui  soudain  le  ramène*... 
(Détachant  le  ruban  de  son  corsage.) 

C'est  un  ruban , 

Un  ruban! 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Par  son  pouvoir  suprême, 
Tout  vous  sera  soumis. 
Et  le  régent  lui-même 
Sera  de  vos  amis. 
Oui,  de  son  insolence 
Ne  craignez  plus  d'affronts  ; 
De  son  obéissance 
C'est  moi  qui  vous  réponds. 
Oui,  Monsieur,  oui,  vraiment, 
Ce  qu'hélas,  tout  tremblant 
Vous  n'osez  demander. 
On  va  vous  l'accorder... 
Et  ce  pouvoir  suprême. 
Ce  galant  talisman, 
Tenez,  voyez  vous-même! 

C'est  un  ruban. 
Un  ruban! 
Vous  allez  présenter  celui-ci  JE  monseigneur  le  régent ,  de 
ma  part... 

FERNAND,  étonné. 

De  ta  part? 

ESTRELLA. 

Et  vous  lui  demanderez  en  échange...  une  compagnie...  une 
belle  compagnie... 

FERNAND. 

Allons  donc!... 
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KSTRELLA. 

Qu'il  VOUS  accordera  sur-le-champ. 

FERNAND. 

Tu  te  moques  de  moi  ! 

ESTRELLA. 

Vous  allez  voir!  car  le  voici...  (a  part,  rivement.)  Et  mon  mari 

que  j'oubliais!  (Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir,  se  relourne,  et  voyant 

l'étonnement  de  Fernand.)  Eh  bien!.,  quand  VOUS  mc  regarderez 
ainsi...  allons!  du  courage...  on  dirait  que  vous  tremblez...  et 
vous  voulez  commander  une  compagnie!...  (Lui  faisant  la  révé- 
rence. Elle  sort  en  courant.) 

SCÈNE  VII. 
FERNAND,  puis  LE  RÉGENT. 


fernand,  à  part,  et  regardant  le  nœud  de  rubans  qu'il  tient  à  la  main 

C'est  à  confondre!...  ma  foi,  après  tout...  qu'est-ce  que  je 
risque?...  d'être  banni  de  la  cour...  et  je  le  suis  déjà!  (ii  s'ap- 
proche du  régent  qui  vient  d'entrer  tenant  des  papiers  à  la  raain.) 
LE  RÉGEM,  levant  la  tête. 

Qu'est-ce?  (a  part.)  Don  Fernand  d'Aguilar...  le  protégé  d'Es- 
trella.  (Haut.)  Vous  ici,  seigneur  Fernand!  Je  croyais  que  la 
reine  vous  avait  banni  de  sa  présence. 

FERNAND. 

Et,  prêt  à  m'éloigner...  je  venais  remplir  un  message... 
dont  m'a  chai'gé  la  senora  Estrella. 

LE  RÉCENT,  vivement. 

Un  message  de  sa  part...  et  pour  moi? 

FERNAND,  à  part. 

Comme  il  s'adoucit. 

LE  RÉGENT,  avec  défiance. 

Qu'est-ce  donc?...  Parlez! 

FERNANb,  il  s'approche #u  régent,  et  après  s'être  incliné. 

Ce  nœud  de  rubans  qu'elle  m'a  dit  de  remettre  à  votre  sel 
gneurie... 

LE  RÉGENT,  étendant  sa  main. 

En  vérité! 

FERNAND,  retirant  la  sienne. 

En  échange  d'une  compagnie... 

LK  RÉGENT. 
Pour  vous?  (Fernand  s'incliiio  sans  répondre.) 


I 
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LE  BÉGEM,  à  part ,  lentement. 

Il  est  évident  que  moi...  et  Maximus...  Maximus  et  moi... 
on  nous  trompe  tous  les  deux...  Raison  de  plus  pour  éloigner 
j  au  plus  vite  celui  qu'elle  protège,  (a.  Fernand.)  Soit! 

FERNAND,  stupéfait. 

Est-il  possible! 

j  LE  RÉliENT. 

I       J'accorde.   (ll  arrache  le  nœud  de  rubans  des  mains  de  Feriiaud.)  VoUS 

I  partirez  dans  une  heure;  vous  irez  rejoindre  le  marquis  d'Es- 
îcalonna,  qui  commande  un  corps  de  deux  milles  lances  sur 
Us  frontières  de  l'Estramadure... 

FERNAND. 

Quoi!  vraiment...  Monseigneur? 

LE  RÉGENT. 

Pas  un  mot  de  plus. Tel  est  l'ordre  de  la  reine...  et  le  mien... 
Vous  serez  dans  une  hemeloin  d'ici,  ou  sinon... 

FERNAND. 

Je  pars,  "^Jonseigneur...  le  temps  seulement  de  remercier  et 
d'embrasser  Estrella.  (ii  sort  en  courant.) 

■ 

SCÈNE  VIII. 

LE  REGENT,  seul,  avec  colère,  et  faisant  quelques  pas 

Eh  bien!  par  exemple!  (s'arrêtant.)  Heureusement  j'en  serai 
bientôt  débarrassé,  et  pendant  qu'il  sera  sur  les  frontières, 
occupé  à  se  battre  contre  les  Maures...  il  faudra  bien  qu'on 
me  tienne  compte  de  ce  que  j'aurai  fait  pour  lui,  (Montrant  le 

nœud  de  rubans.)  et  qu'on  me  rachète  ce  gage.  (Le  pavillon  s'ouvre, 
deux  pages  en  sortent  et  se  tiennent  au  pied  des  degrés.  (La  reine  decend  et 

fait  quelques  pas  dans  le  jardin.)  C'est  la  reine.  Continuons,  par  l'en- 
nui des  affaires,  à  lui  inspirer  le  désir  de  s'en  délivrer  sur 
moi...  avant  comme  après  son  mariage. 

SCÈNE  IX. 
LE  RÉGENT,  LA  REINE,  deux  pages. 

LA   REINE. 

Ah!  c'est  toi,  don  Fadrique? 

LE   RÉGENT. 

Moi-même,  qui  viens  de  nouveau  m'exposcr  au  courroux  de 

Votre  Majesté,  (prenant  les  papiers   qu'il  tenait  à  la  main  ea  entrant,  et 
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qu'il  a  placés  dans  son  sein.)  Je  vais  lui  parler  dcs  aiîaires  de  l'État. 

LA    REINK. 

Oui,  tu  me  reproches  toujours  de  ne  pas  m'en  occuper,  et 
je  veux  te  prouver  que  je  me  corrige! 

l.K   RÉGENT,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir!...  Si  Votre  Majesté  veut  passer 
dans... 

LA   REINE, 

Non,  nous  sommes  si  bien  ici! 

LE   RÉGENT. 

Soit!  (Aux  pages.)  Daus  le  cabinet  de  la  reine ,  j'ai  remis  liicr 
un  porteleuillÊ  en  velours...  qu'on  nous  l'apporte...  Allez! 

(Les  deux  pages  sortent.) 

LA  REINE. 

Quoi!  ce  vaste  portefeuille... 

LE   RÉGENT. 

Votre  Majesté  s'effraie-t-elle  déjà?  • 

LA  REINE. 

Pour  toi,  don  Fadrique!  car  j'ai  beaucoup  de  choses  à  te 
dire...  (sans  le  regarder.)  D'abord,  tu  as  deriiièrem  mt  nommé 
Maximus  argentier  de  la  cour... 

LE   RÉGENT. 

Votre  Majesté  en  serait-elle  mécontente? 

LA    REINE,  gravement. 

Très-bon  choix!  homme  de  génie...  il  m'a  fait  des  bracelets 
magnifiques...  Pour  le  récompenser,  (Appuyant  iuv  les  mots.)  tu 
nommeras  sa  jeune  iemme  à  quelque  oifice  auprès  de  notre 
personne  ! 

LE  RÉGENT,  étonnS. 

Qu'entends-je?  Qui  donc  a  recommandé  la  senora  Estrella 
à  Votre  Majesté? 

LA  REINE. 

Toi-même  !  tu  m'en  as  parlé  plusieurs  fois,  (oracieusemeut.)  E 
dès  que  tu  le  veux,  nous  le  voulons. 

LE  RÉGENT. 

Mais... 

LA  REINE,  awc  autorité. 

C'est  notre  désir... 

LE  RÉGE>T,  à  part. 

D'où  vient  tant  d'intérêt? 
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I-A  REINE,  avec  un  peu  d'embarras,  sans  regarder  le  régent. 

Tu  as  aussi  ce  matin  doiiiiiî  audience  à  un  jeune  gentil- 
homme... 

LB  RÉCENT. 

Moi! 

LA   REINE. 

Auquel,  m'a-t-on  dit,  tu  désires  êtm  utile...  car  on  a  envers 
lui  <les  torts  à  réparer. 

LE   RÉGENT. 

Don  Fernand  d'Aguilar? 

LA   REINE,  feignant  l'étonnement     « 

Ah!  on  le  nomme  d'Aguilar...  (îfobiemeat.)  Les  gentilhommes 
de  cette  maison  ont  rendu  de  grands  services  à  la  couronne  de 
Lcon.  Je  ne  veux  pas  qu'ils  puissent  nous  croire  ingrate.  lEn 

appuyant  sur  ce  mot  elle  indique  qu'elle  se  rappelle  les  paroles  de  Fernand.) 
LE  RÉGENT. 

Aussi  je  viens  de  lui  accorder  une  compagnie  et  de  le  placer 
dans  l'Estramadure. 

LA  REINE. 


Ce  n'est  pas  assez! 
Pas  assez  loin? 


LE  REGENT. 


LA   REINE. 
Pas  assez  haut ,  (Toujours,  sans  regarder  le  régent.)  tU  le  nomme- 
ras écuyer  près  de  notre  personne! 

LE  RÉGKNT,  à  part. 

Je  reste  stupéfait;  (Haut.)  mais,  Madame. 

LA  REINE. 

Puisse  cette  faveur,  qu'il  te  devra,  attester  à  tous  .es  yeux 
la  haute  estime  que  nous  accordons  à  notre  bien-aimé  cousin 
et  tuteur. 

LE  RÉGENT. 

S'il  en  est  ainsi,  j'ose  espérer  que  Votre  Majesté  accueillera 
mes  avis  sur  un  sujet  bien  autrement  important. 

LA  REINE  ,  avec  bienveillanco. 

Et  lequel? 

LE  RÉGENT. 

Votre  mariage  ! 

LA   REINE. 

Ah!  encore! 

LE  RÉGENT,  suivant  pas  à  pas  la  reine  qui  s'est  inise  à  marcher  avec  ennui. 

Je  n'ai  reçu  le  pouvoir  pendant  votre  minorité  que  pour  le 
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remettre  aux  mains  d'un  roi...  il  faut  donc  clioisir...  et  le  rui 
d'Aragon... 

LA  REINE. 

Tu  le  protèges  beaucoup. 

LE  RÉGENT. 

Il  a  de  grandes  qualités  ! 

LA  REINE. 

Oui,  (a  part.)  faible  et  dévot!  avec  lui  mon  cher  tuteur  con- 
tinuerait la  régence  indéfiniment.  (Les  deux  pages  rentrent  en  ce 
moment,  l'un  tient  le  portefeuille  demandé  par  le  régent,  l'autre  apporte  pour 
la  reine  un  fauteuirà  ses  armes  ;  il  le  dépose  auprès  de  la  table  qu'il  avance 
ainsi  que  le  siège  de  jardin  qui  se  trouvait  là.) 

LE  RÉGENT,  aiu  pages. 

Retirez-vous  ! 

LA  REINE. 

Un  moment!  (au  régent.)  Quand  on  fait  des  heureiLX,  la 
promptitude  ajoute  au  bienfait,  (au  page  qui  est  resté.)  Préviens 
notre  argentier  que  monseigneur  le  régent  veut  bien  attacher 

sa  femme  à  notre  service.  (Le  page  s'incline  et  va  sortir.) 
LA  REINE,  vivement. 
Ce  n'est  pas   tout.  (Le  page  revient,   la   reine  continue  avec   un  peu 
d'embarras  et  sans  regarder  le    régent.)  Préviens   aUSSi    don  Femand 

d'Aguilar  qu'il  reste  à  ma  cour  et  qu'à  dater  d'aujourd'hui  il 

prendra  rang  parmi  nos  écuyers.  (Mouvement  du  régent;  la  reine  fait 
signe  au  page  d'exécuter  ses  ordres.  Le  page  s'incline  et  sort.) 

DUO. 

LA  REINE. 
A  tes  désirs,  seigneur,  la  reine  aime  à  souscrire  : 
Tu  dois  le  voir! 

LE  RÉGENT. 

Pour  lors.  Madame,  écoutez-moi! 

la  REINE. 
Mon  sage  gouverneur,  qu'as-tu  donc  à  me  dire? 
S'agit-?1  d'une  chasse  ou  d'un  brillant  tournoi?  , 

LE  RÉGENT. 
Des  affaires  d'État  le  souci  nous  réclame! 
LA  REINE,  avec  effroi. 
Sera-ce  long'' 

LE  RÉGENT, 

'  C'est  important.  Madame* 
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LA  REINE,  soupirant  avec  résignation. 
Allons  !  (Bile  s'assied.) 

LE  RÉGENT. 

Je  VOUS  ai  di:  que  le  roi  d'Aragon, 
Pour  notire  commune  défense, 
Nous  offre  de  faire  alliance 
Contre  les  Maures. 

LA  REINE,  naïvement. 

Pourquoi  non, 
Je  ne  vois  pas  que  rien  s'oppose... 

LE  RÉGENT. 

Je  vous  remie,  hier  soir,  le  traité 

Qu'à  Votre  Majesté 

Ce  prince  propose; 
Vous  l'avez  Ju? 

LA  REINE. 
Non  pas  vraiment! 
Je  m'endormis  involontairement! 

LE  RÉGENT. 

Je  vais  donc,  veuillez  le  permettre. 
Sans  retard  vous  le  soumettre. 
Lt  reine  lui  fait  signe  qu'il  peut  s'asseoir;  il  ouvre  son  portefeuille  et  chercha 
parmi  les  papiers.) 
Juste  ciel  ! 

LA  REINE. 

Quel  courroux! 

LE   RÉGENT. 

Ce  n'est  pas  sans  raison, 
Dans  vos  papiers  d'État  je  trouve  une  chanson! 

LA  REINE. 

Mon  boléro  perdu,  ce  joU  chant  que  j'aime. 
Donne... 

(Elle  prend  la  chanson  et  se  lève.) 

LE  RÉGENT,  suivant  la  reine. 
Je  vous  disais  que  le  roi  d'Aragon 
Nous  propose...  Écoutez  :  voici  le  traité  mênae. 
(Lisant  uu  parchemin  qu'il  a  pris  sur  la  table.) 
«  Entre  la  reine  de  Léon, 
«  Et  puissant  prince  d'Aragon, 
«  Sous  foi,  serment,  sous  leur  parole.  » 
Et  cîEteni...  le  protocole.  . 
T.  viit.  l!l 
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LA  KEIISK,  sa  chanson  à  la  main.  Y 

«  Pablo  le  muletier, 
a  Voyaircant  en  Castille, 
«  Trouve  Inézille 
«  Dans  un  sentier. 
a  En  route  il  faut  causer; 
«  Et  Pablo  devient  tendre, 
«  Puis  il  vent  prendra 
«  Un  doux  baiser. 
«  Mais  la  belle, 
«  D'hnmeur  rebelle, 
«  Répondit  fièrement,  dit-on, 
«  Non.  » 
LE  RÉGENT,  qui,  pendant  ce  couplet,  a  vainement  ensayé  de  reprendre  ii 
lecture. 
Écoutez-moi,  Madame, 
Le  traité  nous  réclame. 
LA  REINE. 

Tra  la  la,  tra  la  la. 
LE  RÉGENT,  jetant  ses  paroles  au  milieu  du  chant  de  la  reine. 
Le  roi  promet  en  cas  de  guerre. 
Et  doit  fournir,  outre  son  bras,  'ft 

Argent...  chevaux...  soldats...  pour  faire 
Une  défense  aux  deux  États... 

LA  REINE. 

Tra  la  la,  tra  la  la. 

LE  RÉGENT,  à  part. 
Irrévérence 
Qui  me  confond. 
C'est  sa  romance 
Qui  me  répond  ! 
(La  reine  va  s'asseoir.) 
LE  RÉGENT,  se  tenant  debout  à  sa  droite. 
Écoutez-moi,  Madame, 
Laissez  votre  chanson  ! 
(La  reine  déposa  la  chansonnette  sur  la  table,  le  régent  continue,  sou  traité  i 
la  main.) 
Je  vous  ai  dit  que  le  roi  d'Aragon... 

LA  REINE. 
Oui,  tu  l'as  dit,  et  souvent  sur  mon  âme! 

(Prenant  le  traité  et  imitant  le  ton  grave  du  régent.) 
Il  nous  propose  alliance  et  traité... 
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LE  RÉGENT. 
Vous  n'avez  pas  encore 
Un  instant  écouté. 
n  faut  nous  prémunir  pour  combattre  le  Maure! 

(voyant  que  la  reiue,  sans  l'écouter,  fredonne  sa  chansounette.) 
Laissez  votre  chanson  un  instant,  par  bonté! 
LA  REINE,  qui  cherche  dans  sa  tête  le  second  couplet  de  sa  chansonnette,   se 
le  rappelle  et  se  lève  vivement,  tenant  encore  le  traitj  à  U  main.) 
«  Mais  il  tonna  lie  soir  : 
«  Elle  eut  peur^  comment  faire? 
«  Est-on  sévère 
«  Quand  il  fait  noir? 
«  Pablo  pour  apaiser 
«  La  frayeur  d'Inézille, 
«  Quand  l'éclair  brille, 
«  Prend  maint  baiser. 
«  Mais  la  belle, 
«  Toujouis  rebelle, 
«  Chaque  fois  répétait,  dit-on, 
«  Non.  » 
LE  RÉGENT,  cherchant  à  mettre  le  doigt  sur  un  passage  du  traité,  et  suivant 
ainsi  tous  les  mouvements  du  bras  de  la  reine  qui  bat  la  mesura. 
Le  roi  promet,  en  cas  de  guerre. 
Et  doit  fournir,  outre  son  bras. 
Argent...  chevaux...  soldats...  pour  faire 
Une  défense  aux  deux  États. 
LA  REINE. 

Tra  la  la,  tra  la  la,  tra  la  la. 

LE  RÉGENT,  à  part 
Irrévérence 
Qui  me  confond! 
C'est  sa  romance 
Qui  me  répond! 
(La  chansonnette  finie,  la  reine  remet  au  régent  le  traité  tout  chiffonné  par 
elle  en  battant  la  mesure.) 
LE  RÉGENT. 

En  outre,  à  ce  traité-ci... 

LA  REINE,  l'interrompant. 
Souffrez  que  je  me  repose. 

(Elle  va  se  rasseoir  dans  son  fauteuil. 
LE  RÉGENT. 

Est  jointe  une  lettre  close 


2o6  NE  TOUCHEZ  PAS   A   LA   REINE. 

Qui  doit  se  trouver  ici. 
(il  passe  de  Tautrc  côté  de  la  table  et  se  met  à  chercher  dans  le  portefeuille. 
LA  RKINE,  étendue  dans  son  fauteuil,  et  fermant  les  yeui. 
J'écoute  bien  mieux  ainsi. 
LE  RÉGENT,  remuant  avec  humeur  tous  les  papiers  du  portefeuille. 
Impossible  de  mettre 
La  main  sur  cette  lettre... 
(a  la  reine.)        (a  part.) 
Auriez-vous...  Elle  dort!  dormir!  quand  je  voulais 
Faire  signer  cet  acte  utile  à  mes  projets... 
Qu'importe!...  allons!  dans  l'ennui  qui  l'obsède, 
11  se  peut  qu'elle  cède... 
Profitons-en,  cherchons  cette  lettre  au  palais, 
(il  entre  dans  le  pavillon.  La  reine,  qui  ne  dort  qu'à  moitié,  passe  sans  rou- 
vrir les  jeux  son  mouchoir  sur  son  front,  puis  elle   agite  son  éventail  de 
plumes.  Son  bras,  dont  le  mouvement  devient  plus  lent,  retombe,  et  indique 
qu'elle  s'est  endormie  tout  à  fait.) 

SCÈNE  X. 

LA  REINE,  endormie,   FERNAND,  entrant. 

FERNAND,  avec  émotion. 
Écuyer  de  la  reine  et  par  elle  nommé! 
Je  vais  donc  chaque  jour  la  contempler,  l'entendre! 
Son  regard  doux  et  pur  dans  mon  coeur  va  descendre; 
Je  vais  respirer  l'air  par  son  soutle  embaumé! 

(il  l'aperçoit.) 
Dieu!  c'est  elle!  Elle  dort!...  et  partout  le  silence... 
Elle  est  seule...  0  mon  Dieu,  prolonge  mon  bonheur. 
Elle  est  seule,  elle  dort...  et  je  puis  sans  offense 
Laisser  enfin  parler  mon  cœur! 

CAVATINE. 

Fleur  de  beauté,  suave  reine, 
Vierge  qui  dors  pure  et  sereine, 
Ange  qui  m'a  donné  l'amour! 
Je  puis  enfin,  devant  toi-même. 
Le  prononcer  ce  mot  suprême 
Que  n'entendis  jamais  le  jour  : 
Je  t'aime  ! 

Laisse-moi  le  redire, 

Te  dire  encore  tout  bas 

Mon  secret,  mon  délire. 

(La  reine  fait  un  léger  mouvemeat.) 


i 
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Ne  te  réveille  pas! 
Je  t'aime,  je  t'aime,  je  t'aime! 
(La  reiue  laisse  tonner  son  éventail.  Fernand  recule  avec  effroi») 
De  tous  mes  sens  un  vertige  s'empare. 

Illusion  cesse  dem'enivrer! 
Ma,  tête  brûle  et  ma  raison  s'égare... 
A  ses  genoux,  je  me  sens  attirer. 
Rêve  le  mot  suprême 
Que  je  te  dis  tout  bas; 
Mais  ne  t'éveille  pas... 
Je  t'aime,  je  t'aime! 
(Hors  de  lui,  il  pose  ses  lèvres  sur  le  front  de  la  reSae;  le  régent  qui  sort  du 
palais  a  tout  vu,  ainsi  que  Maximus  et  Estrella  qui  arrivaient  par  une  allée 
du  jardin.) 

SCÈNE  XL 
Les  précédents,  LE  RÉGENT,  MAXIMUS,  ESTRELLA, 

UN  PAGE. 

MAXIMUS  ET  ESTRELLA. 
Grand  Dieu! 
LE  RÉGENT,  s'avançant  près  de  la  reine,  après  avoir  fait  uu  signe  au  page, 
qui  sort. 
Madame  ! 
LA  REINE,  ouvrant  les  yeuX; 
Vous  me  disiez  que  le  roi  d'Aragon... 
Je  dormais.  Monseigneur,  pardon! 
LE  RÉGENT. 
Un  attentat  infâme 
S'est  commis  dans  ces  lieux. 
Là...  dans  l'instant... 
ESTELLA  ET  MAXIMUS,  à  part,  tout  consternés. 
Justes  cieux! 

SCÈNE  XII. 

Les  PRÉCÉDENTS,  LA  COUR,  CARDES, 
LE  RÉGENT. 

Gardes, à  moi! 

(Désignant  Fernand.) 
Cet  homme  est  votre  prisonnier? 

LES   SEIGNEURS. 

Don  Fernand  d'Aguilar,  le  nouvel  écuyer; 
Quel  crime  a-t-il  commis? 
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LE  RÉGENT. 

Un  forfait  effroyable 
Que  le  sang  doit  laver. 
Dès  ce  soir  le  conseil  jugera  le  coupable. 
Et  nul  pouvoir  ne  saurait  le  sauver  ! 
La  loi  dicte  son  supplice; 
Traître  envers  la  royauté. 
Pour  son  crime  qu'il  subisse 
Un  trépas  trop  mérité. 
Point  de  grâce  pour  l'impie. 
Qu'il  n'espère  aucun  pardon. 
Le  supplice  à  peine  expie 
Son  indigne  trahison  ! 

ENSEMBLE. 

L\  REINE. 

Quoi!  la  mortj  quoi!  le  supplice! 
Tout  mon  cœur  s'est  révolté  ! 
Dieu  du  ciel,  sois-lui  propice  ! 
Sauve-le  dans  ta  bonté! 
Lui  qui  m'a  sauvé  la  vie 
Mourra-t-il  dans  l'abandon? 
La  clémence  m'est  ravie. 
Sans  pouvoir  est  le  pardon! 

fernand. 
Oh  !  d'avance,  le  supplice. 
Mon  amour  l'eût  accepté. 
Pour  cette  heure  de  délice. 
Ineffable  volupté. 
Le  trépas,  je  le  défie  : 
Je  n'attends  aucun  pardon. 
Et  ma  voix  avec  ma  vie 
S'éteindra  disant  son  nom! 

ensemble, 
estrella  et  max)  mus. 
Quoi'  la  mort,  quoi!  le  supplice! 
Tout  mon  cœur  s'est  révolté! 
Dieu  du  ciel,  sois-lui  propice  ! 
Sauve-le  dans  ta  bouté  ! 

CHŒUR. 
Don  Fernand  perdre  la  vie! 
Lui,  de  ?  noble  maison! 
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Quelle  L'st  donc  sa  félonie. 
Sou  forfait,  sa  trahison? 


ACTE   III. 


Une  salle  du  palais,  trois  larges  portes  an  fond  ;  qnalre  portes  latérales,  celles  da 
premier  plafi  sur  pans  coupés;  ces  dernières  et  celles  du  fond  sont  fermées  par 
lies  tapisseries.  A  droite ,  une  fenêtre  et  une  table  de  toilette  suiniontée  d'une 
glace;  de  l'autre  côté  une  console  avec  une  corbeille  garnie  de  llcurs. 


6CÉNE  PREMIÈRE. 

LA  REKnE,   seule. 
L'effroi  que  je  combats  de  mon  âme  s'empare. 
Je  redoute  le  sort  qui  pour  lui  se  prépare. 
Le  régent  ne  vient  pas...  que  va-t-il  ordonner? 
Sera-t-il  inflexible? 
Pauwe  Fernand,  vont-ils  le  condamner? 
Oh!  non,  c'est  impossible I 

AIR. 
Hélas!  qui  m'aimera! 
Qui  ne  fuira 
La  reine  ! 
S'il  perd  pour  son  amour 

Le  jour; 
S'il  doit,  pour  me  chérir. 
Des  lois  subir 
La  peine. 
S'il  doit,  pour  me  chérir, 
Mourir  ! 
(On  entend  en  dehors  le  chant  d'un  joyeux  boléro.) 
Quel  est  ce  bruit! 

(Courant  à  la  fenêtre. 

Ce  sont  de  jeunes  filles 
Qui  reviennent  de  la  moisson. 
Le  vent  m'apporte  leur  chanson. 

Elles  dansent  joyeuses. 
Oh!  qu'elles  sont  heureuses! 
Dn  peut  les  aimer  sans  effroi. 
Et  moi!  et  moi! 
(Le  chant  du  boléro  devient  plus  animé  et  se  mêle  à  la  plainte  de  la  reine. 
Elle  se  tait,  pour  écouter;  le  bruit  s'éloigne,  s'affaiblit,  puis  cesse  dans  l'é- 
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loiguement.  La  reine  s'est  approchée  de  la  fenêtre  et  suit  des  yeux  les  jeunes 
filles  qui  passent.  Lorsqu'elle  n'entend  plus  rien,  elle  quitte  la  fenêtre  avec 
agitation.^ 

Ciel  (le  feu,  beau  ciel  des  Espagnes, 
Rayons  dorés,  parfums  enivrants  de  nos  fleurs. 

Air  sauvage,  air  pur  des  montagnes, 
Vous  apportez  la  vie  et  l'amour  dans  les  cœurs! 
Pauvre  reine,  triste  et  plaintive, 
Je  suis  seule,  seule  et  captive  ! 
Je  ne  sais  quels  vagues  désirs 
Font  monter  vers  Dieu  mes  soupirs. 
Nul  espoir  ne  me  vient  sourire, 
La  tristesse  r^emplit  ma  cour; 
Je  n'ai  qu'un  trône  où  je  soupire. 
Et  je  pourrais  avoir  le  bonheur  et  l'amour. 
Ciel  de  feu,  beau  ciel  des  Espagnes, 
Rayons  dorés,  parfums  enivrants  de  nos  fleurs. 

Air  sauvage,  air  pur  des  montagnes. 
Vous  apportez  la  vie  et  l'amour  dans  les  cœurs. 

SCÈNE  II. 
LA  REINE,  LE  RÉGENT. 

L\  REINE,  assise. 

Mais  viens  donc,  Monseigneur,  je  t'attends  avec  une  impa- 
tience... 

LE   RÉGENT. 

Je  dois  croire  qu'il  s'agit  d'un  intérêt  bien  pressant? 

LA   REINE. 

Oh!  mon  Dieu,  non...  je  m'ennuie...  sans  avoir  un  motif, 
et  j'éprouve  le  désir  de  causer  avec  toi...  fût-ce  même  du  ro 
d'Aragon...  ^ 

LE  RÉGENT. 

Poiu'  avoir  un  motif? 

LA   REINE. 

Oh  !  tu  m'en  veux  parce  que  ce  matin  je  me  suis  endor- 
mie... mais  à  l'avenir  je  te  promets  d'apporter  l'attention  la 
plus  complète...  (se  levant.)  Voyous ,  essaie,  parle-moi  d'une 
affaire  d'État  bien  sérieuse... 

LE  RÉCENT. 

Pour  le  moment,  il  n'en  est  aucune  dont  je  doive  donner 
l'ennui  à  Votre  Majesté. 
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LA  REINE,  à  part,  avec  impatience. 

Il  ne  me  parlera  pas  de  Fernand  !..  (Haut,  et  toujours  gracieuse- 
ment.) Il  me  semble  que  j'avais  quelque  chose  à  te  demander?.. 
et  je  l'ai  oublié...  Ah!  j'y  suis...  Maintenant  que  nous  sommes 
t^euls,  quel  sujet  de  colère  avais-tu  contre  ce  jeune  homme... 
don  Fernand?.. 

LE   RÉGENT. 

Les  justiciers  du  royalunÊ,  mandés  par  moi,  Yont  être  as- 
semblés dans  un  instant...  C'est  devant  eux  que  don  Fernand 
aura  à  répondi-e  de  son  crime. 

LA  REINE. 

Mais  quel  est  donc  ce  crime  ? 

LE   RÉGENT. 

11  est  tel ,  que  Votre  Majesté,  quand  elle  le  connaîtra,  sera 
la  première  à  réclamer  le  châtiment  du  coupable. 

LA   REINE. 

Parle! 

LE  RÉGENT. 

Pendant  votre  sommeil...  au  mépris  de  la  loi  qui  défend  de 
touchera  la  reine...  don  Fernand  n'a  pas  craint...  à  peine  j'ose 
le  dire ,  il  n'a  pas  craint  d'effleurer  votre  front  royal  par  un 

baiser... 

LA  REINE,  vivement,  et  avec  un  étonnement  naïf. 

Un  baiser... 

LE   RÉGENT. 

Eh!  quoi!..  Votre  Majesté  n'est  pas  confondue...  irritée 
comme  moi!.. 

LA  REINE. 

Mais  si...  mais  si...  je  le  serais...  s'il  m'était  prouvé...  mais 
c'est  bien  invraisemblable...  devant  toi. 

LE  RÉGENT. 

Je  n'étais  pas  seul...  notre  argentier  et  sa  femme  se  trou- 
vaient là...  et  au  besoin  lem*  témoignage... 

LA  REINE,  à  part, 

11  faut  que  je  leur  parle... 

SCÈNE  Ilï. 

Les  précédents,  ESTRELLA. 

le  régent. 
'  ustement  voici  la  senora  Estrella, 
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LA   nElNE,  à  part. 

Trop  tôt!  Comment  la  prévenir?., 

LE   RÉGENT,  à  part. 

Elle  venait  ponr  moi,  sans  doute!..  (Haut.)  Vous  arrivez 
propos!..  Ce  matin,  quand  vous  avez  trouvé  la  reine  endor 

mie,  que  s'est-il  passé   sous  vos   yeux?    (La   reine  est  dans  l'an, 
liâté.) 

ESTRELLA. 
Ce  qui  s'est  passe...  rien!  (Un  éclair  de  joie  brille  dans  les  yeux  de 
la  reine.) 

LE   RÉGENT. 

Comment!.,  vous  n'avez  pas  vu?.. 

ESTRELLA. 

Si  vraiment!.,  j'ai  bien  vu  que  la  reine  dormait... 

LE  RÉGENT. 

Et  puis? 

ESTRELLA. 

Et  puis,  Monseigneur,  c'est  vous  qui  en  criant  bien  haut... 
l'avez  réveillée. 

LA  REINE,   au  régent. 

Tout  cela  est  vrai. 

LE  RÉGENT. 

Oui...  plus  tard...  (a  Estreiia.)  mais  auparavant  n'avez-vous 
pas  vu  Femand? 

ESTRELLA  ,  d'un  air  étonné. 

Le  petit  Femand  !..  Est-ce  qu'il  était  là? 

LE  RÉGENT,  avec  impatience. 

Eh!  oui,  sans  doute,  puisque  je  l'ai  fait  arrêter... 

ESTRELLA. 
C'est  possible...  je  ne  dis  pas  non...  (ïlegardant  le  régent  avec  ex- 
pression.) Je  pensais  à  autre  chose. 

LE   RÉGENT,  à  part. 
A  moi...  (Avec  satisfaction.)  Je  ne  VOUS  en  blâme  pas!..  (Reprenant 

le  ton  grave.)  Mais  don  Femand  n'était-il  pas  très-près  de  la 
reine? 

ESTRELLA. 

Pas  plus  que  vous  ! . .  car  il  me  semble  que  vous  êtes  arrivés 
en  même  temps...  -^ 

LE   RÉGENT.  - 

Mais  quelqu'un  s'est  penché  vers  la  reine... 


'J:'. 


*l 
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ESTRELLA. 
C'est  vrai!.,  c'est  vous.  (Sm-  le  premier  mot  d'Estrella,  la  reine  avait 
fait  un  mouvement  plein  d'inquiétude,  et  le  régent  un  pas  vers  elle,  d'un  air 
triomphant;   puis,    lorsqu'Estrella  ajoute:  C'est  VOUS  !   il  se   retourne  vive» 
ment.) 

LE  RÉGENT. 

Moi! 

ESTRELLA. 

Pour  lui  parler  du  roi  d'Aragon. 

LA  REINE,  aiBc  gaieté,  au  régent. 

Ah!  c'était  toi,  c'était  toi...  mais  rassure-toi,  Monseigneur, 
je  ne  t'accuse  pas. 

LE  RÉGENT,  à  part,  avec  impatience. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela  !... 

LA  REINE. 

Mais  tu  vois  que  dans  cette  affaire  tout  est  doute... 

ESTRELLA. 


Tout! 

Rien  n'est  prouvé. 

Rien! 


LA  REINB. 
ESTRELLÂ.I 


LA  REINE. 

Et  l'on  ne  peut  raisonnablement  supposer  qu*un  jeune 
homme  aussi  timide,  car  il  l'est  réellement. 

ESTRELLA. 
Oui,  Madame,  et  beaucoup...  (la  reine,  par  un  mouvement  de  ja- 
lousie, se  retourne  brusquement  vers  Estrella,  qui  continue  :)  Je  VienS  de  le 
voir  en  traversant  cette  salle...  (Elle  montre  la  porte  masquée  d'une 
tapisserie  à  gauche.) 

LA  REINE. 

Ah!  il  est  là? 

ESTRELLA. 

Au  milieu  des  gardes  qui  veillent  sur  lui...  Pauvre  jeune 
homme!  je  me  suis  approchée  de  lui  pour  le  consoler:  «  Ce 
ne  sera  rien,  lui  disais-je...  allons,  du  courage  et  embrassez- 
moi?... —  Vous  embrasser!  s'est-il  écrié,  jamais  maintenant... 
ni  vous  ni  personne.  » 

LA  REINE,   vivement. 

Il  a  dit  cela! 


LE  REGENT. 
I.A  REINE  ET  ESTRELLA. 
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ESTRELLA. 

11  l'a  (lit,  Madame,  (au  régeut.)  Et  vous  voyez  bien... 

LE  nÉGKIST. 

Je  vois  que  c'est  une  preuve  de  son  crime. 

LA  REINE  ET  ESTRELLA. 

Mais,  non!... 
Mais,  si!... 
Mais ,  non  ! 

LE  nÉGEîST. 

Et  si  je  le  force  lui-même  à  l'avouer... 

LE  REINE  ,  à  part. 

Ociel! 

ESTRELLA,  de  même. 

Comment  lui  dire  de  se  taire. 

LE  RÉGENT. 

Nous  allons  l'interroger  devant  vous... 

LA  REINE,  \ivement. 

Non,  pas  encore. 

LE  RÉGENT. 

Et  pourquoi? 

ESTRELLA. 

Voici  la  toilette  de  la  reine. 

LA  REINE. 

Oui,  précisément. 


LE  REGENT. 


Mais,  Madame. 


LA  REINE. 

Nous  l'entendl'OnS  après.  (Quatre  dames  de  la  reine  viennent  d'en- 
trer apportant  des  parures  dans  de  riches  coffrets ,  on  avance  la  table  de  toi- 
lette, la  reine  s'en  approche,)  Mon  voile...  mes  bracelcts...  maïs  je 
ne  vois  pas  mon  bouquet. 

LE  RÉGENT. 

Le  bouquet  de  la  reine. 

ESTRELLA. 

Le  bouquet  de  la  reine...  je  m'en  charge!...  (La  reine  s'est  as- 
sise devant  la  toilette  entourée  de  ses  dames.  Le  régent  remonte  vers  la  porte 
du  fond,  appelle  un  officier  des  gardes  et  lui  donne  un  ordre  à  voix  basse.  Es- 
trella  prend  des  fleurs  dans  la  corbeille  placée  sur  la  console  et  les  dépose  sur 
une  pptitB  table  près  de  la  porte  qui  conduit  dans  la  salle  ouest  Fern^nd.) 
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ESTRELLA,  à  part. 
Comment  le  prévenir? 
Jusqu'à  lui  maintenant  je  ne  puis  parvenir... 
Et  je  comprends  les  regards  de  la  reine... 
(Elle  fait  quelques  pas  Ters  la  reine  qui  écba;uge  avec  elle  un  regard  d'intelli- 
gence. Le  régent,  qui  a  renvoyé  l'ofûcier  des  gardes,  revient  en  ce  moment, 
sa  vue  arrête  Estrella  qui,  tout  à  coup  frappée  d'une  idée,  dit  à  part  :) 
Oh!  oui,  le  moy.en  est  bon! 
Par  cette  vieille  chanson 
Il  se  peut  qu'il  comprenne. 
(Le  régent,  à  qui  la  reine  l'a  permis,  s'est  assis  près  d'elle;  Estrella  va  s'as- 
seoir à  la  petite  table  et,  tout  en  composant  le  bouquet  de  la  reine,  elle 
chante  de  manière  à  être  entendue  par  Fernand.  ) 
CHANSON. 
Il  faut,  en  amours, 
Craindre  les  discours; 
Il  faut,  dans  les  amours, 
Se  taire  toujours. 
Dû  mot,  un  sourire. 
Parfois  peut  vous  nuire. 
Bien  des  yeux  jaloux 
Sont  ouverts  sur  vous. 
Vos  secrets  les  plus  douf 
Gardez-les  pour  vousl 
(  Le  régent  la  regarde;  elle  se  lève,  s'éloigne  de  la  porte  et  continue  à  chante 
sans  plus  y  mettre  d'intention  et  ne  s'occupant  que  de  son  bouquet.) 
Ou  perd,  quand  on  cause. 

Plus  d'un  bien; 
Qui  se  tait  n'expose 
Jamais  rien! 
Aussi  ma  grand'mère, 
Prudente  et  sévère, 
Disait  aux  amants 

De  son  temps  : 
Il  faut,  en  amours. 
Craindre  les  discours. 
(e11«  se  rapproche  de  la  porte  insensiblement  ea  élevant  la  voix.) 
Il  faut,  dans  les  amours. 
Se  taire  toujours. 
Vos  secrets  tes  plus  doux, 
Gardez-les  pour  vous. 
(Estrella  dit  ces  derniers  mois  tout  près  de  la  porte,  elle  s'éloigne  en  y  tenant 
les  %\;i;!i  fixés  et  en  répétant  son  refrain,  toujours  avec  une  iiitcntioji  très 
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marquée.  Tout  à  coup  elle  s'aperçoit  que  le  régent  est  près  d'elle,  et  c'est  à 
lui  qu'elle  feint  de  s'adresser  en  redisant  pour  la  dernière  fois  avec  insouciance: 
Gavdez-les  pour  vous.  Elle  met  un  doigt  sur  sa  bouche ,  le  régent  prend 
le  change  sur  son  intention  et  baise  la  main  d'Estrella  qui  lui  remet  son  bou- 
quet terminé.  Le  régent  va  porter  le  bouquet  à  la  reine...  Estrella  retourne 
avec  précaution  vers  la  porte,  la  tête  de  Maximus  y  apparaît  à  travers  la  ta- 
pisserie qu'il  écarte.  ) 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  MAXIMUS. 

MAXIMUS,  à  Estrella. 
Chut! 

ESTRELLA,  étonnée. 
Maximus!  — N'importe,  il  a  dû  me  comprendre. 
(s'adressant  à  MaximuB  qui  entre.) 
Il  était  là? 

MAXIMDS. 

Fernand?  —  On  est  venu  le  prendre 

Depuis  longtemps. 

(Montrant  la  porte  du  fond  où  Fernand  parait  entouré  de  gardes.) 

Tiens,  le  voici! 

ESTRELLA. 

Tout  est  perdu 

MAXIMUS,  à  Toii  basse. 

Sois  donc  tranquille, 
J'ai  compris  ta  chanson,  sans  être  bien  habile. 
Et  je  ne  dirai  rien! 

ESTRELLA,  à  part 

Mais  lui? 
SCÈNE  V. 

LA  REiry'E,  qui  s'assied,  LE  RÉGENT,  FERNAND,  entouré  de  gardes, 

ESTRELLA  et  ^LVXIMUS. 

QUINTETTE. 

LE  RÉGENT,  à  Fernand. 
Approchez-vous;  la  reine,  ici,  veut  vous  entendre. 

ESTRELLA,  à  part. 

Oh!  puisse-t-il  nier  ,? 

LE  RÉGENT.  ^ 

Ce  dont  on  VOUS  accuse,  avez-vous  à  l'apprendre? 
L'avôz-vous  oublié? 
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FERNAND. 

L'oublier!  l'oublier! 
(Avec  transport.) 
Ce  brûlant  souvenir,  dont  mon  âme  est  ravie, 
D'un  feu  nouveau  vient  encor  m'embraser! 
Et  sans  regret  je  puis  perdre  la  vie, 
Puisque  je  meurs  pour  un  baiser. 
(  Pendant  les  premières  paroles  de  Fernand ,  Estrella  cherche  à  lui  fairs  sign* 
de  se  taire,  lorsque  le  régent  la  regarde;  elle  s'arrête,  et  prend  un  air  in^ 
souciant.  Fernand  prononce  le  mot  qui  complète  son  aveu;  la  reine  se  lèvci 
Estrella  et  Maiimus  sont  consternés.) 

ENSEMBLE. 

FERNAND. 

Ah!  puissiez-vous  ne  voir,  Madame, 
Aucun  oirtrage  en  mon  aveu. 
L'amour  qui  seul  emplit  mon  âme, 
Est  pur  pour  vous  comme  pour  Dieu! 

LE  RÉGENT,  à  la  reine. 
Vous  venez  de  l'entendre... 
LA  REINE  ,  ESTRELLA  ET  MAXLMTS,  à  part. 
Ab!  comment  le  défendre! 
Il  n'est  d'espoir  qu'en  Dieu! 
(Fernand ,   à  qui  le  régent   fait  signe  de  sortir ,   remonte  vers   les  gardes 
restés  au  fond.  Maximus ,  emmenant  Estrella ,  rejoint  Fernand  près  de  la 
porte,  et  lui  adresse  quelques  paroles.) 

LE  RÉGENT,  arrête  Estrella  par  le  bras,  pour  lui  dire  à  part: 
Et  toi,  dont  je  devrais  punir  la  trahison. 
Lis... 

(il  lui  remet  un  billet.) 
Et  surtout  obéis...  ou  sinon... 
Sinon... 
(U  la  menace  du  doigt.) 
MAÏIMUS,  au  moment  où  Fernand  disparaît,  s' apercevant  qu'Estrella  n'est  plus 
à  ses  côtés. 

Eh  bien!  viens-tu?  (ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 
LE  RÉGENT,  LA  REINE. 

LE  RÉGENT. 

Vous  le  voyez,  Madame,  il  a  tout  avoué. 
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LA  REINE. 

Sais-tu  bien  que  ce  jounc  homme  est  don  Fcrnand  d'A- 
guilar,  qui  compte  des  souverains  parmi  ses  ancêtres? 

LE    RÉGENT. 

Oui,  Madame,  et  fût-il  le  premier  du  royaume... 

LA   REINE. 

Fût-il  le  dernier,  je  ne  veux  pas  qu'il  meure,  (impérieusement.) 
Je  ne  le  veux  pas...  mais  je  te  parle  avec  colère  et  c'est  inutile, 
car  tu  ne  peux  pas  avoir  l'idée  de  le  faire  mourir  si  jeune... 
et...  poui-  un  tel  crime,  ce  serait  bien  méchant,  et  tues  bon, 
n'est-ce  pas? 

LE  RÉGENT. 

Votre  Majesté  sait  que  mon  plus  cher  désir  est  de  lui  plaire. 

LA  REINE. 

Toi  seul  as  vu  ce  que  tu  appelles  son  crime. 

LE  RÉGENT. 

Les  hauts- justiciers  le  connaissent  maintenant. 

LA  REINE. 

Tu  t'es  bien  pressé.  Mais  n'importe,  iis  ne  le  condamneront 
pas. 

LE  RÉGENT. 

Us  ne  peuvent  pas  faire  autrement. 

LA  REINE,  à  part 

Ociel  ! 

LE  RÉGENT,  à  part. 

Et  je  leur  ai  dit  de  n'avoir  aucun  égai'd  aux  prières  que  je 
leur  adresserais  en  présence  de  la  reine. 

'  LA  REINE. 

J'en  serai  fâchée  pour  messieurs  les  justiciers,  mais  s'ils 
condamnent,  moi  je  ferai  grâce,  car  j'ai  le  droit  de  faue  grâce. 

LE  RÉGENT. 

Pas  encore. 

LA  REINE,  avec  fierté. 

Ne  suis-je  pas  la  reine? 

LE  RÉGENT. 

Reine  mineure. 

LA  REINE,  à  part. 

C'est  vrai.  (Haut.)  Et  ijui  aurait  donc  le  uroitde  le  sauver? 

LE  RÉGENT 

Une  seule  pcrsonqe. 
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LA  REINE. 

Toi,  peut-être? 

LE  RÉGENT,  froidement. 
Non  !  pas  plus  que  vous. 

LA  REINE,  avec  impatience. 

Qui  donc  alors? 

LE  RÉGENT. 

Le  roi  votre  époux,  et  je  suis  sûr  que  le  roi  d'Aragon... 

LA   REINE,  sévèrement. 
Encore  !  (Elle  marche  avec  impatience.) 

LE  RÉGENT  ,  la  suivant. 

S'empresserait,  s'il  obtenait  votre  main,  de  complaire  en 
tout  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  sèchemeut. 

C'est  bien  ! 

LE  RÉGENT. 

On  pourrait  même  en  faire  une  condition  expresse. 

LA  REINE  ,  de  même. 

Il  suffit,  laissez-moi. 

LE  RÉGENT,  à  part,  en  s'en  allant,  regardant  la  reine  qui  s'assied  avec  agitation. 

Elle  aura  beau  faire...  le  roi  d'Aragon  régnera...  et  moi 

aussi...  (il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LA  REINE  ,  assise,  ESTRELL A ,  entrant  avec  précaution, 
ESTRELLA,  à  part. 

Il  n'est  plus  là.  (Hant.)  Madame  ! 

LA  REINE,  se  levant. 

C'est  toi,  mon  enfant,  viens... 

ESTRELLA. 

Madame!... 

LA  REINE. 
Tu  es  bonne,  toi,  je  le  sais.  (Elle  lui  tend  la  main.) 
ESTRELLA,  avec  effroi. 

Oh!  Madame,  je  voiis  en  prie,  ne  me  tendez  pas  ainsi  votre 
main,  car  je  voudrais  l'embrasser,  et... 

LA  REINE. 

Eh  bien!  as-tu  peur? 

ESTRELLA. 
Oui 
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LA    ttKlNE. 

Ah!  je  comprends...  l'éliquette!...  voilà  ce  qu'elle  me  vaut... 
ceux  qui  voudraient  m'aimer  s'éloignent  de  moi  avec  crainte 
Tu  as  raison...  Va-t'en. 

ESTRELLA . 

Oh!  c'est  e'gal,  personne  ne  me  voit...  (Elle  saisit  la  main  de  la 

reine  et  l'embrasse,  en  tombant  à  ses  genoux.) 
LA  BEINE. 
Que  fais-tu?  (eHc  regarde  autour  d'elle  avec  crainte.) 

ESTRELLA. 
Personne!  personne!  (La  reine  la  relève  arec  tendresse.)  Ma  bonnc 

souveraine,  je  serais  bien  heureuse...  si  je  n'étais  pas  si  triste 
à  cause  de  ce  pamie  don  Fernand...  mais  il  n'est  pas  coupable, 
n'est-ce  pas  ? 

LA  REINE. 

Je  n'en  sais  rien!...  je  dormais!...  mais  du  reste  le  pauvre 
jeune  homme!...  c'était  sans  le  vouloir!  je  l'ai  bien  vu!... 

ESTRELLA,  vivement. 

Vous  l'avez  vu?... 

LA  REINE,  se  reprenant. 

Je  veux  dire  :  je  l'ai  rêvé! 

ESTKELLA,  regardant  la  reine,  puis  souriant  à  part. 

C'est  juste!...  quand  on  dort!...  et  mourir  pour  cela! 

LA  REINE. 

C'est  précisément  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure. 

ESTRELLA. 

C'est  ce  que  diront  toutes  les  femmes,  et  si  cette  loi  existait 
pour  nous  toutes,  monseigneur  le  régent  ne  me  tourmenterait 
pas  comme  il  fait  ! 

LA  REINE. 

Que  veux-tu  dire? 

ESTRELLA. 

C'est  depuis  bien  longtemps  que  j'ai  à  me  défendre  contre 
lui...  enfin  quand  il  a  fait  mon  mariage,  j'ai  cru  qu'il  renon- 
cerait à  ses  vilains  projets,  mais  depuis  ce  matin,  il  recom- 
mence... et  tout  à  l'heure,  devant  mon  mari,  il  m'a  glissé  ce 
petit  billet  où  il  me  menace... 

LA  REINE. 
Un  billet...  donne...  (Elle  le  prend  et  va  le  lire  près  des  bougies  pla- 
cées sur  la  toilette.) 
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in 


ESTRELLA. 

Il  veut  que  je  me  trouve  ici,  à  la  tombée  de  la  nuit...  sinon! 

LA  REIISE. 

Oui,  c'est  bien  cela...  ici...  dans  cette  salle,  (Regardant  le  bil- 
let.) un  message  pour  l'avertir  que  tu  consens  à  l'entendre... 
Ah  !  Monseigneur,  vous  croyez  séduire  impunément  ma  proté- 
gée... (llaximus  paraît  au  fond,et  s'arrête  à  l<i  vue  de  la  reine.) 

"estrella. 
Voici  mon  mari...  je  vais  commencer  par  tout  lui  dire... 

la  reine. 
Non,  pas  un  mot,  à  ton  mari  surtout...  silence! 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  MAXIMUS,  portant  une  coaronne  royale. 
MAXlMDS,  à  part. 

La  reine,  ici,  avec  ma  femme  ! 

LA  REIîSE. 

Qui  t'amène?  que  veux-tu? 

MAXIMUS. 

Que  Votre  Majesté  me  pardonne!  si  j'avais  su  qu'elle  se 
trouvât  ici,  je  n'aurais  pas  eu  l'audace...  d'avoir  l'honneur  de 
me  permettre  de  pénétrer...  ainsi...  sans  que...  quand  même... 
ça,  il  n'y  a  pas  de  doute,  mais...  c'est  que  j'ai  déjà  présenté  à 
monseigneur  le  régent...  et  maintenant  j'apporte  à  Votre  Ma- 
jesté la  couronne  qui  m'a  été  commandée  pour  votre  auguste 
mariage... 

LA  REINE. 

Ah!  la  couronne  est  déjà  prête  pour  mon  mariage. 

MAXIMUS. 

Si  Votre  Majesté  daignait  jeter  les  yeux  sur  le  travail  de 
l'orfèvrerie... 

LA  REINE. 

C'est  inutile. 

MAXIMUS. 
Bien.  Je...  (Estrella  lui  frappe  le  coude  pour  l'avertir  de  se  taire.)  Bien. 

(a  la  reine.)  Sur  le  fini  dcs  ciselures.  (Même  jeu  d'Estreiia.)  Bien  !  Il 
ne  manque  que  mon  nom  :  maximus  fecit. 
LA  reine. 
Monseigneur  se  hâte  trop...  tu  peux  à  ton  aise  achever  ton 
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travail,  car  le  mariage  pour  lequel  ou. t'a  commandé  cette 
couronne  n'est  pas  près  de  se  faire...  Tu  diras  cela  de  ma  part 
à  Monseigneur.  Éloigne-toi  d'ici. 

MAXIMUS,  à  Estrella. 

Allons... 

LA  REINE. 

Non,  je  retiens  ta  femme  près  de  moi...  Estrella,  viens...  (a 
Maximus.)  Surtout  ne  reste  pas  là,  je  te  le  défends.  (Eiiciort.) 

MAXIUUS;  appelant  Estrella,  qui  sort  avec  la  reine. 

Pst:  pst! 

ESTRELLA. 

Quoi! 

MAXIMUS. 

Écoute  donc... 

ESTRELLA. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  (eiic  gagne  la  porte.) 

MAXIMUS. 

Mais... 

ESTRELLA,  disparaissant. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

SCÈNE  IX. 

MAXIMUS,  puis  UN  PAGE. 
MAXIMUS,  seul. 

«  Je  retiens  ta  femme  près  de  moi...  »  Moi  qui  voulais  l'em- 
mener ce  soir  à  la  maison!...  C'est  assez  incommode  d'avoir 
une  femme  attachée  à  la  reine!...  mais  je  reste  là  avec  ma 
couronne...  (ii  va  la  déposer  sur  la  toilette.)  Elle  ne  servira  pas  de 

sitôt,  si  j'ai  bien  compris,  (son  regard  tombe  sur  le  billet  oublié  par  la 

reiue.)  Tiens!  le  nom  d'Estrella  sur  ce  papier...  (u  lit  tout  bas,)  Un 
billet  d'amour!...  un  rendez-vous!  pas  de  signature...  qui  donc 
veut  m'enlever  ma  femme?  C'est  ici  dans  cette  salle...  Ah 
çà!  mais,  et  la  reine  qui  m'ordonne  de  m'en  aller...  et  ce  q^ue 
j'ai  entendu  en  entrant  :  «  Pas  un  mot  à  ton  mari...  »  Voyons 
donc...  (u  continue  de  lire.)  «  Poui'  m'avcrtir  quc  tu  cousens,  en- 
voie-moi par  Lazarille,  le  petit  page...  une  fleur  que  je  te  rap- 
porterai à  la  tombée  de  la  nuit. . .  les  lumières  seront  éteintes.  » 

fEn  ne  moment,  un  page  qui  \ient  d'entrer  sans  que  Maximus  l'aperçoive  éteint 
les  bougies  placées  près  de  lui.)  Hein?.,,  qui  va  là? 
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LE  PAGE. 

Page  de  la  reine. 

MAXIMUS,  Tivement. 

Le  petit  Lazarille? 

LE  PAGE. 
Moi-même!...    (a   se  dirige   vers  la  petite  table   de  l'autre   côté  où  se 
trouvent  également  des  bougies.) 

MAXIMUS,  à  part. 

C'est  bien  cela!  (eaut.)  Pourquoi  éteindre  ces... 

LE  PAGE. 

C'est  l'ordre  que  j'ai  reçu. 

MAXIMOS,  à  part. 
Je  devine...   (Haut,  et  d'un  air  insouciant.)  Ah!  OUi...  OUi...  n'avCZ- 

vous  pas  reçu,  en  outre,  un  message?...  une  fleur?... 

LE  PAGE,  à  demi  voii. 

Ah!  vous  savez  aussi...  un  bouquet  de  roses...  je  l'ai  porté. 

MAXIMUS,  à  part,  avec  colère. 

Tout  un  bouquet!  (Haut.)  Et  ma  femme  vous  a  dit  de  le  por- 
ter à...  à  qui  donc  encore?... 

LE  PAGE. 

A  monseigneur  le  régent.  (ll  éteint  les  secondes  bougies  et  sort.) 

MAXIMUS,  seul,  stupéfait. 

Monseigneur  le  régent!.,,  lui!...  c'est  le  dernier  que  j'aurais 
soupçonné!...  Y  vois-tu  clair  à  présent,  infortuné  Maximus!... 
Voilà  pourquoi  il  a  fait  ton  mariage...  pourquoi  il  t'a  donné  la 
place  d'argentier...  Grand  merci  de  vos  couronnes.  Monsei- 
gneur!...  (Montrant  celle  qui  est  sur  la  table.)  Trompé!...   Trompé  à 

trente-six  carats...  et  ma  femme  qui  s'y  prête...  et  la  reine  qui 
lui  défend  de  m'en  parler...  et  qui  m'éloigne...  La  reine!... 
c'est  impossible...  et  pourtant  j'ai  bien  entendu...  elle  m'a  dit 
de  m'éloigner...  Non,  de  par  mon  patron,  je  ne  me  laisserai 
pas  voler  le  plus  précieux  de  mes  joyaux...  On  vient...  où  me 

cacher...  là...  derrière  cette  portière.  (ll  se  place  derrière  la  tapis- 
serie d'une  porte  latérale,  et  passant  la  tête.)  On  appelle  Ça  Une  plaCC  5 

la  cour! 

SCÈNE  X. 
MAXIMUS,  puis  LE  RÉGENT,  plus  tard  LA  REINE  et  ESTRELLA. 

QUINTETTE. 
MAXIMUS,  seul,  sortant  de  sa  cachette. 
Place  cliarmante! 


274  NE  TOUCHEZ  PAS  A  LA  REINE. 

Pour  moi  la  nuit 
Est  bien  galante! 
Mais  point  de  bruit. 
Que  vais-je  entendre? 
Faisons  le  guet, 
A  les  surprendre 
Soyons  tout  prêt. 
LE  RÉGENT,  entrant  avec  mystère. 
Heure  charmante! 
Voici  la  nuit. 
0  douce  attente 
Que  l'amour  suit. 
Oui,  de  se  rendre 
La  belle  est  près, 
Je  vais  la  prendre 
Dans  mes  filets. 
(  r.a  reine  et  Estrella  eutrent  par  la  porte  opposée  à  celle  où  se  tleut  Maiimus.) 
LA  REINE. 

Nous  pouvons  braver  à  nous  deux 
Et  le  régent  et  ses  vœux  amoureux. 

ESTRELLA. 

On  ne  craint  rien  quand  on  est  deux. 


ENSEMBLE. 

LA  REINE  ET  ESTRELLA. 
Ruse  cbarmante 
Qui  me  séduit! 
A  notre  attente 
L'espoir  sourit. 
Tout  va  dépendre 
De  mon  succès." 
Sachons  le  prendre 
Dans  ses  filets. 

LE  RÉGENT. 
Heure  charmante! 
Voici  la  nuit. 
0  douce  attente 
Que  l'amour  suit. 

MAXIMUS. 
Que  vais-je  entendre? 
Faisons  le  guet. 
A  les  surprendre 
Soyons  tout  prêt. 


I 
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LE  RÉGENT. 

Mais  je  crois  voir  dans  la  nuit  sombre, 
Là-bas,  sans  bruit,  glisser  une  ombre. 
Est-ce  vous,  Estrella? 

LA  REINE,  à  Estrella, 

Aéponds. 

MAXIMUS,  à  part. 
ËcoutODS  bien. 

LE  RÉGENT. 

Estrella! 

ESTRELLA. 

Me  voilà. 
(  Elle  remonte  aussitôt  vers  le  fond  avec  la  reine.  ) 
LE  RÉGENT,  venant  à  la  place  d'où  la  voix  d'EstrcUa  est  parlic. 
Tu  veux  donc,  ô  ma  belle! 
Ecouter  la  voix  des  amours  ; 
Te  voilà  moins  rebelle... 
LA  REINE,  bas,  à  Estrella. 
Réponds. 

ESTRELLA,  haut. 
J'ai  tort  de  croire  à  vos  discours. 
1  E   RÉGENT,  remontant  vers  le  fond,  tandis  qu'Estrella  descend  avec  la  reiuo. 
Que  dis-tu?  la  crainte  est  vaine. 

Viens!  ton  mari. 
Comme  la  reine,  est  loin  d'Ici. 
LA  REINE,  a  part. 
Le  mari,  soit,  mais  non  pas  la  reine. 

MAXIMUS,  à  part. 

La  reine,  soit,  mais  non  le  mari. 

LE  RÉGENT. 

Toi  qui  sais  tant  me  plaire, 
Donne-moi  seulement  ta  main. 

ESTRELLA, 

Hélas!  j'ai  peur. 
{Le  régest,  qui  cherche  dans  l'ombre,  rencontre  et  saisit  la  main  de  la  reine, 
,  qu'elle  étendait  yers  lui.  ) 

LA  REINE,  bas,  à  Estrella. 
(1  l'a  prise. 

ESTRELLA  ,  avançant  la  tète  entre  la  reine  et  le  régent. 
Seigneur...  seigneur,  qu'osez-vous  faire.' 
MAXIMUS,  à  part. 

Je  n'y  tiens  plus,  j'étouffe  de  fureur! 
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LE  IlÉGENT. 

Un  seul  baiserc. 

LA  REINE,  à  part. 
Nous  y  voilà.' 
MAXIMUS,  à  part. 
Ah!  c'est  trop  fort! 
,  Il  disparaît  vivement  par  la   porte  à  gauche;    Estrella  sort  par  la  droite, 
le  régent  ressaisit  par  le  bras  la  reine  qui  vient  de  lui  échapper,  il  Taltire  à 
lui,  tombe  à  ses  genoux  et  couvre  sa  main  de  baisers,  tandis  que  Maximus  et 
Estrella  reparaissent  avec  des  flambeaux.  ) 

MAXIMUS,  ébahi  en  apercevant  sa  femme  vis-à-vis  de  lui. 
Ciel!  que  vois-je! 
LE  RÉGENT,  toujours  à  genoux,  levant  les  yeux. 

Estrella! 
0  ciel!  la  reine! 

MAXIMUS. 
Comment...  c'était...  ma  femme...  la  reine! 
(  11  comprend  la  substitution,  et  éclate  de  rire  en  voyant  la  confusion  du 
régent.) 

ENSEMBLE. 
MAXIMUS  ET  ESTRELLA. 
La  piquante  aventure! 
Voyez  comme  il  a  peur! 
Quelle  triste  fleure 
Fait  ici  Monseigneur! 

LA  REINE. 
Cette  mésaventure 
Vient  rassurer  mon  cœur. 
De  Fernand,  j'en  suis  sûre. 
Il  sera  le  sauveur. 

LE  RÉGENT. 
Quelle  mésaventure! 
Pour  moi  quel  dùshonneur! 
Je  tremble,  et  ma  figure 
Leur  fait  voir  ma  frayeur. 
LA  REINE,  au  régent. 
Tu  viens  d'embrasser  la  reine. 
MAXIMUS  ET  ESTRELLA. 

Crime  de  lèse-majesté. 

LA   REINE. 

De  ce  crime  tu  sais  la  peine. 
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MAXIMUS  ET  ESTRELLA. 

Par  deux  témoins  c'est  attesté. 

LA  REINE. 

Maintenant  il  est  deux  coupables. 
Or,  leurs  destins  seront  semblables; 
Les  justiciers  sont  réunis 
Et  je  vais... 

LE  RÉGENT. 

Arrêtez...  de  grâce...  je  frémis. 

ENSEMBLE. 
MAXIMDS  ET  ESTRELLA. 
La  piquante  aventure! 
Voyez  comme  il  a  peurl 
Quelle  triste  figure 
Fait  ici  Monseigneur. 
LA  REINE. 

Cette  mésaventure 
Vient  rassurer  mon  cœur. 
De  Fernand,  j'en  suis  sûre. 
Il  sera  le  sauveur. 

LE  RÉGENT. 
Quelle  mésaventure  ! 
Pour  moi,  quel  déshonneur! 
Je  tremble ,  et  ma  figure 
Leur  fait  voir  ma  frayeur. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  les  hauts  justiciers,  toute  la  cour. 

LA  REINE. 

Qui  vient  ici? 

MAXIMUS,  après  avoir  été  regarder  daas  la  galerie  du  fond. 
Le  conseil  qui  s'avance. 

LA  REINE,  au  régent. 
Ah!  l'on  t'apporte  à  signer  la  sentence. 
Cherche  dans  ton  esprit,  seigneur,  je  te  le  dis  : 
Deux  coupables  sauvés,  ou  tous  les  deux  punis. 
(Les  hauts  justiciers  se  sont  arrêtés  un  moment  au  fond  pour  causer  entre 
eux  à  voix   basse.  Ils  s'avancent  ensuite  solennellement  jusqu'auprès  du 
régent;  l'un  d'eux  tient  sur  sa  poitrine  le  livre  de  la  loi,  un  autre  la  sen- 
tence ;  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  arrivent  par  tous  les  côtés, 
gravement  et  dans  le  plus  profond  silence.) 

T.  Vin.  I9 
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M.VXIMUS,  bas,  à  Kstivlla,  pendant  la  inaicîic. 

Quoi  !  c'était  la  reine  ! 

ESTRIXLA. 

Eli  OUI,  vraiment! 

MAXIMUS. 

Eh  bien,  ma  femme,  vois  ce  que  c'est  que  l'idée!  j'avais  cru 
reconnaître  ta  voix. 

ESTRELLA. 

A  moi! 

MAXIMUS. 

A  toi-même  ! 

ESTRELLA  ,  le  regardant  avec  pitié. 

Vous  êtes  absurde. 

MAXIMUS. 

Je  suis  absui'de  !  Grâce  au  ciel  !  ça  vaut  bien  mieux. . .  qu'autre 
chose  ! 

ESTRELLA. 

Mais  qu'à  l'avenir  ça  vous  serve  de  leçon. 

LES  JUSTICIERS,  bas,  au  régent. 
Vous  nous  aviez  défendu  L'induigeuce. 
LE  RÉGENT,  à  part. 
Grand  Dieui  j'y  pense. 
LES  JUSTICIERS,  tout  bas. 
Avec  votre  désir  la  sentence  est  d'accord. 
(ils  la  lui  moutrent.) 

LE  REGENT. 

0  ciel! 

LA  REINE,  au  régent. 
Quel  est  l'arrêt? 

LE  RÉGENT,  avec  effroi. 
La  mort! 

TOUT  LE  MONDE. 
La  mort! 
LA  reine;. 
A  ton  avis  la  renie  s'en  réfère, 

(Bas.l 
Mais  son  arrêt  sera  le  tien  ! 

LE  RÉGENT,  aux  justiciers. 
Messieurs,  écoutez-moi,  l'arrêt  est  bien  sévère, 
El  l'on  pourrait... 

LES  JUSTICIERS. 

Non,  nous  n'écoutons  rieu! 


t 


i 
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I.E  RÉGENT. 
Par  faveur  singulière! 

LES  JUSTICIERS. 

Non^  non. 

LE  RÉGENT. 

A  cause  de  son  père... 

LES    JUSTICIERS. 


Non,  non. 


Non, non. 


LE  REGENT. 

Mais  pourtant  sa  valeur... 

LES  JUSTICIERS. 


LE  REGENT. 

Ou  du  moins  sa  jeunesse. 
De  la  loi  vengeresse 
Devrait  adoucir  la  rigueur. 
LES  JUSTICIERS. 

NoD,  non. 

LE  RÉGENT. 

Messieurs,  c'est  une  horreur 
Dont  mon  cœur  généreux  et  s'indigne  et  se  lasse. 

LA  REINE  ET  ESTRELLA,  à  part. 
Très-bien  ! 

LE  RÉGENT. 
Moi,  le  régent,  qui  du  roi  tient  la  place. 
Ne  puis-je  pas,  comme  lui,  faire  grâce! 
PREMIER  JUSTICIER. 
Non,  non.  Votre  devoir  sur  ce  point  est  dicté 
Par  la  loi. 

LE  RÉGENT,  à  part. 

Tout  mon  sang  se  glace. 
(lisant  le  texte  de  la  loi  dans  le  livre  que  lui  montrent  les  justiciers.) 
«  Nul  NE  TOUCHE  A  LA  REINE,  ET  NE  PEUT  FAIRE  GRACE, 
«  Le  ROI  SEUL  EXCEPTÉ  !  )) 
(Consternation  générale.  —  La  reine ,  qui  semble  ne  plus   garder  aucua 
espoir,  ^!a  s'asseoir   auprès  de  la  table  où  est  sa  couronne,  romand  pa- 
raît daus  la  galerie  du  fond  entouré  de  soldats.) 

SCÈNE  XII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  FERNAND, 

FERNAND,  s'avançant  vers  la  reine. 
Adieu,  Madame,  il  reste  une  espérance 
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i^,-  Au  condamné  qui  tombe  à  vos  genoux; 

jl^  Mon  seul  bonheur  pour  vous  fut  une  offense, 

Je  vais  mourir,  me  la  pardonnez-vous? 

(il  met  un  genou  en  terre.) 
Dans  UQ  instant  à  la  mort  on  m'entraîne. 
Je  vais  subir  un  trépas  mérité... 
La  loi  le  dit  :  «  nul  ne  touche  a  la  reine...  » 
LA  REINE  te  lève,  saisit  sa  couronne  sur  la  table,  et  l'élevant  au-dessus  de 
la  tète  de  Fernand,  à  genoux,  elle  s'écrie  : 
Le  roi  seul  excepte! 

TOUS. 

Le  roi!  » 

LÀ  REINE. 

Relevez-vous, 
Roi  de  Léon,  mon  époux! 
FERNAND. 

Juste  ciel! 

MAXIMUS. 

Tout  change  de  face! 
LE  RjiGENT,  aux  justiciers  qui  font  un  mouvement  yers  lui  comme  pour 
protester. 
C'est  un  choix  excellent. 
Et  que  j'approuve,  moi,  le  régent. 
LA  REINE,  bas,  au  régent. 
Demande-lui  ta  grâce. 
FERNAND. 

Dieu,  sauvez  ma  raison,  mon  Dieu  soutenez-moi! 

LE  RÉGENT. 

Messieurs,  répétez  avec  moi  : 
Vive  le  roi! 

CHOEUR. 

Roi  de  Léon,  de  la  noblesse 
Recevez  l'hommage  et  la  foi! 
Retentissez,  chants  d'allégresse. 
Vive,  vive  notre  roi! 

riN  DE  NE  TOCCHEZ  PAS   A  LA  REINE. 
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LORÉDÀN,  amiral  de  Venise. 
MiLIPIERI,  capitaine  des  bombar- 
diers. 


PERSONNAGES 

RAFAELA,  pupille  de  Lorédan. 
HAYDÉE,  esclave  grecque. 
Officiers   vénitiens,   matelots   et 


SOLDATS,      SÉNATEOBS     DE      VENISE, 


„»B.  rO»«b,  ..se,p..  --J.^r,.  ..  ».- 

DOMENIGO,  matelot. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

plusieurs  matelots  ou  esclaves  grecs  les  servent.) 
PREMIER    COUPLET. 
LORÉDAN. 

Enfants  de  la  noble  Venise, 
Vaillants  marins! 
MALIPIERI  ET   LE  CHOEUR. 
Vaillants  marins! 
LORÉDAN. 

Que  liberté  soit  la  devise 
De  nos  festins! 
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malipie:ri  i:t  i.i;  choeuk. 
De  nos  festins! 
LORÉDAN. 
J'aime  la  vapeur  enivrante 
De  tous  les  vins! 
MALIPIERI   ET   LF,   CHOEUR. 
De  tous  les  vinsl 

LORÉDAN. 

Et  galmentje  permets  qu'on  chante 
Tous  les  refrains! 
MALIPIERI    ET   LE   CHOEUR. 
Tous  les  refrains! 
LORÉDAN,  seul,  élevant  son  verre. 
Présent  des  dieux,  douce  ambroisie, 
Viens  charmer,  consoler  nos  jours! 
Par  ton  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Amis,  je  bois  à  la  défaite 

Du  musulman! 
Je  bois  ces  vins  que  leur  prophète 

Blâme  et  défend! 
Demain  le  fracas  de  la  guerre 

Et  des  canons! 
Mais  aujourd'hui  le  choc  du  verre. 

Et  répétons  : 
Présent  des  dieux,  douce  ambroisie. 
Viens  charmer,  consoler  nos  jours! 
Par  ton  ivresse  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

CHOEUR. 

Par  ton  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

MALIPIERI. 

Vive  notre  amiral!  il  fait  bien  les  choses.  (Aat  officîen.)  Jamais 
je  ne  l'ai  vu  d'aussi  joyeuse  humeiu'! 

LORÉCAN. 

Vous  trouvez,  Malipieri... 

MALIPIERI. 

Hier  vous  nous  donnez  un  bal...  aujourd'htsii  un  dîner  somp- 
tueux. 


Il 
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I-ORÉDAN. 

Et  demain  peut-être  une  bataille. 

MALIPIERI. 

Quel  luxe  de  plaisirs!.. 

LORÉDAN. 

Domenico,  apporte  nos  chibouques. 

rt    .  ,  DOMENICO. 

Oui,  maître. 

MALIPIERI. 

tables  deTeJ''""'"'"  dignement  la  soirée...   fais  dresser  les 

jeu.. 

LOREDAN,  brusquement. 

A  quoi  bon  ? 

MALIPIERI. 

Je  défie  tous  ces  messieurs...  à  commencer  par  vous,  amiral! 

LORÉDAN,   tressaillant. 

Moi,  dites-vous...  moi? 

„^  .  MALIPIERI ,  de  même. 

Et  pourquoi  pas  ? 

LORÉDAN ,  troublé. 

Pourquoi?  (se  reprenant.)  Demain  la  flotte  quitte  le  port  de 
.ara  pour  retourner  à  Venise,  et  l'on  peut  employer  sa  soirée 
meux  qu  a  perdi-e  ou  à  gagner  des  poignées  de  sequins 

MALIPIFRI 

Par  le  temps  qui  com-t,  les  poignées  de  sequins  sont  rares  ' 
t,  SI  vous  n  y  tenez  pas,  n'en  privez  pas  les  autres...  ie  parie 
ant  pièces  d  or  au  premier  coup  de  dés. 

Je  les  tiens  ! 

LC 
Messieurs  !  (Se  reprenai 
rs  Domenico.)  Qu'est-ce? 


LORÉDAN  ,  avec  colère. 
Messieurs!    (se  repren^t.)   Vous  êtes  les  maîtres!  (Se  retournait 

„,     ,  „       ,  ,  DOMENICO. 

C  est  Haydee. 

,  MALIPIERI  bas,  aux  officiers 

L  esclave  grecque  qui  nous  appartenait  et  qu'il  nous  a  enle- 

SCÈNE  II. 
Les  PRÉcÉDEjiTs,  HAYDÉE. 

.  Il^^DÉt,  s'adressant  à  Lorédan. 

Monseigneur... 
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LORÉDAN  ,  avec  bonté. 

Que  me  veux-tu? 

HAYDÉE. 

Ma  maîtresse  Rafaëla,  votre  pupille,  désirerait  vous  parler. 

LORÉDAN. 

C'est  bien!  je  me  rends  chez  elle,  (aui  officiers.)  Vous  pouvez. 
Messieurs  ,  passer  dans  la  salle  de  Marbre.  (Leur  montrant  les  ap- 
parlements  à  gauche.)  Rien  ne  VOUS  y  dérangera...  je  vous  laisse. 

MALIPIERI. 

Ne  reverra-t-on  pas  Votre  Excellence  de  la  soirée? 

LORÉDAN. 

Je  ne  le  pense  pas. 

MALIPIERI. 

J'aurais  désiré  cependant  l'entretenir,  avant  notre  départ  de 
demain,  d'une  importante  aftaiie. 

LORÉDAN. 

Je  suis  toujours  visible  pour  mes  officiers...  pour  mes  com- 
pagnons d'armes...  ici...  dans  une  heure...  je  vous  atten- 
drai... 

MALIPIERI,  s'inclinant. 

J'aurai  l'honneur  de  m'y  rendre...  (aux  officiers.)  Et  nous,  al- 
lons jouer  jusqu'au  jour. 

LORÉDAN  ,  brusquemeot. 
Adieu  ,  Messieurs,  (n  s'élance  par  la  porte  à  droite  pendant  que  Mali- 
pieri  et  les  officiers  sortent  par  la  porte  à  gauche  sur  la  reprise  du  chœur  sui- 
vant.) 

CHŒUR. 
Vive  le  jeu,  douce  folie,  <■ 

Qui  charme  nos  nuits  et  nos  jours!  .',' 

Par  son  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

SCÈNE  III. 

HAYDÉE,  regardant  sortir  Lorédan,  DOMENICO,  au  fond  du  théâtre, 
donnant  des  ordres  aux  esclaves  qui  emportent  la  table. 

HAYBÉE. 

Qu'a  donc  le  maître?.,  comme  il  est  sombre... 

DOMENICO. 

Lui!  il  était  tout  à  l'heure  d'une  gaieté  folle.  11  chantait,  il 
versait  à  ses  convi\es  tous  les  vins  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  285 

et  tout  à  coup,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  i)  a  changé...  il  est 
devenu  triste! 

H\YDÉE. 

C'est  bizarre! 

DOMENICO,  s'aaseyant  près  de  !a  table  à  gauche  et  nettoyant  le  chibouque 
de  son  maître. 

Et  c'est  dommage  !  un  si  bon  maître!.,  j'en  sais  quelque 
chose,  moi,  serviteur  de  sa  famille;  moi,  gondolier  de  père 
en  fils,  qui  ai  abandonné  Venise  et  me  suis  fait  matelot ,  pour 
rester  avec  lui...  et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  l'aime!  il  n'est 
puissant...  que  pom*  rendre  service;  il  n'est  riche...  que  pour 
les  autres,  et  il  fait  du  bien  à  tout  le  monde. 

HAYDÉE. 

C'est  vrai! 

DOMENICO. 

A  commencer  par  vous,  pauvre  jeune  fille,  échappée  pres- 
que seule  aux  massacres  de  Chypre  et  tombée  entre  les  mains 
de  ceMalipieri... 

HAYDÉE. 

C'était  là  le  plus  terrible! 

DOMENICO. 

Et  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est  qu'il  vous  a  en- 
levée à  Mahpieri,  non  pas  d'autorité,  comme  il  le  pouvait, 
mais  en  vous  rachetant!...  toute  sa  part  du  butin  qu'il  lui  a 
abandonnée  pour  vous  ravoir  ! 

HAYDÉE. 

Est-il  possible? 

DOMENICO. 

Et  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  vous  garder  avec  nous  à  bord, 
il  vous  a  conduite  ici,  à  Zara,  dans  sa  famille,  auprès  de 
Rat'aëla,  sa  pupille!  une  jolie  fille,  celle-là! 

HAYDÉE,  avec  émotion. 

Oui...  elle  est  jeune,  elle  est  belle!.,  et  toi,  Domenico,  qui 
tais  tout,  comment  esl-elle  sa  pupille?  Elle  est  de  sa  famille 
tans  doute? 

DOMENICO. 

Non  ! 

HAYDÉE ,  de  mâme. 
Ah!,,  on  la  lui  a  confiée?... 

DOMENICO. 

Du  tout  !  c'est  une  orpheline  de  famille  patricienne,  la  nièce 
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•Il 


t 


de  l'alvogador  Donato,  un  dissipateur  qui,  il  y  a  quelques 
années,  s'est  ruiné  et  s'est  tué,  laissant  des  dettes  et  sa  nièce 
Rafaëla  dans  la  misère.  Lorédan ,  qui  avait  alors  \ingt-quatre 
ans,  et  qui  connaissait  à  peine  Donato,  a  adopté  celte  jeune 
fille. 

HATDKE,  de  même. 

Âh!  il  l'aimait! 

DOMEMCO. 

11  y  a  six  ans  de  cela.  Elle  en  avait  douze  alors,  et  il  ne 
l'avait  jamais  vue. 

HAYDÉE  ,  vivement. 

Ah  !  c'est  bien  à  lui. . .  cœur  généreux  ! 

DOMEMCO.  V 

Et  comme  il  ne  pouvait  l'emmener  dans  ses  courses  en  mer,' 
il  l'a  confiée  ici  à  la  femme  du  gouverneur,  sa  parente,  qui  l'a 
élevée.  j 

HAYDÉE,  avec  hésitation.  j 

Mais  maintenant  Rafaëla  a  dix-huit  ans,  et  tout  ce  que  son 
bienfaiteur  a  fait  pour  elle  doit  lui  inspirer  une  reconnais- 
sance... 

DOMEMCO. 

Elle  qiii  est  votre  maîtresse...  et  qui  est  toujours  avec  vous, 
a  dû  vous  le  dire... 

HAYDÉE,  naïvement. 

Je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé;  mais  Lorédan  doit,  comme 
tout  le  monde,  admiier  son  ouvrage! 

DOMENICO,  haussant  les  épaules. 

Ah  bien  oui!...  il  la  regarde  à  peine  et  ne  s'en  occupe 
guère... 

HAYDÉE.  /j 

Tu  crois?.. 

DOMENICO,  se  levait  et  descendant  au  bord  du  théâtre. 

Il  n'a  plus  le  temps  de  rêver  aux  amours  ! 

HAYDÉE,  vivement. 

Ah  !..  (Avec  embarras.)  Il  n'a  donc  pas  toujoui's  été  ainsi? 

DOMENICO,  gaiement. 

Lui  ! . .  Lorédan  Grtmani  !  !  !  c'était  de  tous  nos  jeunes  patriciens 
celui  qui  faisait  aulreiois  le  plus  de  bruit  à  Venise,  par  scf 
plaisirs  et  ses  folies!  Pas  une  mascarade,  pas  une  iête  au  Li- 
do,  dont  il  ne  fût  le  héros!  j'en  sais  quelque  chose,  car  c'esJ 
moi  qui  conduisais  sa  gondole.  Et  que  d'aventures ,  que  de 
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sérénades,  que  de  coups  d'épe'e!..  C'était  le  bon  temps!  Que 
Miii  palais  était  beau,  la  nuit,  à  la  clarté  de  mille  feux,  aux 
accents  de  la  musique  et  de  la  danse,  aux  éclats  du  festin,  au, 
Liait  de  l'or  et  des  dés  qui  roulaient  sur  le  marbre!  c'est  ainsi 
qu'il  a  dépensé  plus  des  trois  quarts  de  sa  fortune,  sans  y  re- 
i:;»rder,  sans  compter,  se  ruinant  et  riant  toujours!.,  pendant 
que  les  vieux  sénateurs  secouaient  la  tête,  et  se  disaient  entre 
eux:  Jeunesse  oisive  et  dissipée  qui  tinii'a  mad!  avenir  et  ta- 
lents perdus  pour  la  patrie! 

HAYDÉE. 

0  ciel  ! 

DOMENICO. 

Voilà  que  tout  à  coup ,  le  lendemain  d'une  fête  magnifique, 
011  il  avait  invité  tous  ses  compagnons  de  folies  et  toutes  les 
beautés  de  la  ville ,  il  renonce  au  bal ,  aux  courtisanes  et  à 
tous  ses  amis.  11  dit  adieu  à  Venise ,  équipe  un  navire,  se  fait 
soldat  et  va  se  battre  contre  les  Turcs,  mais  se  battre,  dit-on, 
de  manière  à  se  faire  tuer  !  Depuis  six  ans  il  ne  fait  que  cela. 
C  était  chaque  année  nouvelles  victoires,  nouveau  butin ,  nou- 
veaux grades  !  Estimé  du  sénat,  adoré  du  peuple,  il  est  amiral 
tie  Venise  et  sera  doge  un  jour!  11  est  glorieux,  il  est  grand, 
il  est  riche!...  mais  il  ne  rit  plus! 

HAYDÉE. 

En  vérité  ! 

DOMENlCO. 

Excepté  les  jours  de  bataille...  il  se  réveille...  il  est  heureux, 
mais  le  danger  passé,  la  victoire  gagnée,  pendant  que  chacun 
le  félicite,  il  écoute  à  peine ,  il  baisse  la  tête,  et  j'ai  vu  même 
(juelquefois,  quand  il  se  croyait  seul,  des  lai'mes  coulei-,  là! 

(Montrant  sa  joue.) 

HAYDÉE  ,  avec  intérêt. 

Ah  !  moH  Dieu  ! 

DOMENlCO. 

Bien  plus  !  (a  voix  basse.)  moi  qui  couche  près  de  son  appar- 
tement, je  l'entends  toutes  les  nuits  se  promener  avec  agita- 
tion... et  une  fois,  il  parlait  si  haut...  que  quoiqu'il  m'ait  dé- 
fendu de  jamais  le  déranger...  je  suis  entré. 

HAYDÉE. 

Eh  bien? 

DOMENlCO. 

Eh  bien  !..  c'était  effrayant.  11  ne  m'avait  ni  vu  m  entendu  ! 
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il  dormait,  comme  qui  dirait  tout  éveillé.  11  était  assis,  et 
quoiqu'il  n'eût  devant  lui  ni  table ,  ni  cornet ,  il  avait  l'air  de 
rouler  des  dés,  et  il  disait  :  Six  et  quatre...  six  et  quatre ,  puis 
un  grand  silence  !..  puis  il  cachait  sa  tète  dans  ses  mains! 

H.WDÉE. 

Tu  n'as  parlé  de  cela  à  personne.^ 

DOMENICO. 

A  personne!.,  qu'à  vous,  Haydée. 

HAYDÉE. 

A  moi  qui  lui  dois  tout...  et  qui  lui  suis  dévouée. 

nOMENICO, 

Je  le  sais  !  je  le  sais!  il  y  a  trois  mois,  quand  on  l'a  reporté 
ici,  à  Zara,  couvert  de  blessm-es  et  presque  mort...  il  n'en  se- 
rait pas  revenu  sans  vos  soins. 

HAYDÉE,  l'interrompant. 

C'est  bien. 

DOMENICO. 

Tant  qu'il  est  resté  sans  connaissance,  vous  ne  l'avez  quitté 
ni  jour  ni  nuit... 

HAYDÉE,  de  même. 

C'est  bien  !..  c'est  bien  ! 

DOMENICO,  vWement. 

Oui,  vous  avez  raison,  c'est  bien  !  aussi,  depuis  ce  temps-là, 
quoique  vous  ne  soyez  qu'une  pauvre  Grecque,  une  esclave... 
moi,  Domenico,  qui  ai  l'honneur  d'être  matelot  et  citoyen  de 
Venise,  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime...  laquelle  m'a  donné 
des  idées...  ou  plutôt  un  projet  dont  je  vous  parlerai... 

HAYDÉE.  mil 

A  moi! 

DOMENICO. 

Pas  ici!.,  à  Venise,  quand  nous  y  serons  de  retour,  ce  qui 
ne  tardera  pas,  grâce  au  ciel  !...  car  j'ai  tant  d'envie  de  revoir 
les  lagunes  et  ma  gondole  !  ah  !  vous  qui  ne  connaissez  que 
l'île  de  Chypre,  votre  patrie...  si  vous  saviez  quel  bonheur 
d'habiter  Venise. 

HAYDÉE. 

Je  n'y  tiens  pas  ! 

DOMENICO. 

Laissez  donc  !  c'est  si  beau  ! 

HAYDÉE. 

Mais  vos  inquisiteurs,  vos  espions! 


j 
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DOMENICn. 
C'est    égal!...  c'est    Venise!   (Oo   entend    du  bruit    dans  lo   salon   à 
auche.) 

HAYDÉE. 

Tais-toi,  voici  quelqu'un  qui  n'est  pas  de  nos  amis. 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  MALIPIERI. 

MALIPIERI,  avec  humeur. 

Eh  bien!  Domenico,  tu  n'entends  pas?    des  glacer;,   des 
)rbets  ! 

DOMENICO,  sortant. 

Oui,  des  rafraîchissements  pour  calmer  leur  ardeur...  j'y 
lis,  monsieur  le  capitaine  !  Vous  ne  rentrez  pas  ? 

MALIPIERI,  avec  humeur. 

Non...  (a  part.)  De'cidément  la  fortune  m'en  veut  aujour- 
hni!...  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  m'asseoir  à  ce  jeu  mai - 
t!...  deux  mille  sequins  perdus...  sur  parole...  il  est  vrai... 
ttcs  d'honneur  payables  seulement  à  Venise...  mais  c'est 
l'a  Venise  il  y  en  a  d'autres...  beaucoup  d'autres  qui  m'at- 
ndont...  et  à  moins  de  quelques  moyens  désespe'rcs  et  victo- 
iiix...  (Apercevant  Haydée.)  Ah!  mon  ancienne  esclave...  ma  part 
1  butin...  que,  malgré  moi,  il  m'a  fallu  céder  à  mon  général. 

HAYDÉE, 

C'est-à-dire  vendre  ! . . . 

MALIPIERI. 

Dix  mille  sequins...  vi-ai  marché  de  dupe!.,  d'abord  un  seul 
tes  regards  vaut  mieux  que  cela. 

HAYDÉE. 

Le  capitaine  est  galant. 

MALIPIERI. 

Et  puis,  à  ces  diamants  que  tu  portais  et  dont  mes  soldat» 
taient  déjà  emparés,  j  ai  toujoiu-s  eu  l'idée,  malgi'é  ton  si- 
3ce  obstiné,  que  tu  appartenais  à  quelque  riche  et  puissante 
■nillc  de  Chypre,  qui  paierait  un  jom-  ta  rançon  quatre  ou 
iq  fois  cette  somme  ! 

HAYDÉE,  souriant. 

Tu  crois  ? 

MALIPIERI. 

Oh  !  tu  ne  me  diras  pas  ton  secret...  mais  il  en  est  un  autre 

iit-ctro, ..  que  tu  possèdes...  celui  de  ton  mnilrc. 

T.    Vill.  17 


290  HAYDÉE. 

IIAYDKE. 

Il  PII  a  donc  un? 

JIAUPIEIU. 

Que  je  tiens  ù  connaître,  par  intérêt  pour  lui...  et  je  me  fai 
fort  d'obtenir  ta  Jiberté...  si  tu  me  dis  seulement... 

HAYDÉE. 

Quoi  donc? 

MALIPIEIU. 

Ce  que  Lorédan  te  dit  à  toi...  dans  vos  entretiens  du  soir! 

HAYDÉE. 

Ali  !  très-volontiers  ! 

PREMIER    COUPLET. 

Il  dit  qu'à  sa  noble  patrie. 
Dont  l'honneur  lui  fut  confié, 
Il  aurait  tout  sacrifié! 
Il  dit  que  pour  charmer  la  vie. 
Le  premier  bien,  c'est  l'iiiiiitié! 
Il  dit  que  l'amour  éphémère 
Brille  un  instant  et  fuit,  hélas! 

(a  demi  voii.) 
Et  quoique  discret  d'ordinaire, 
L'autre  jour  il  m'a  sit  tout  bas... 

Tout  ms...  ^ 

(Mallpieri  redouble  d'attention.) 
A  Venise^  sachez  vous  taire. 

Oui,  vous  taire...  vous  taire... 

^  Gaiement,  j  ^ 

C'est  la  ville  aux  joyeux  ébats,  >. 

Chantez-y,  mais  n'y  parlez  pasi  ji 

Chantez,  amis,  ne  parlez  pas'  | 

Tra,  la,  la,  la,  la.  ' 

MALIPIERI. 

C'est  très-bien!..,  voilà  ce  qu'il  t'a  dit!...  mais  ce  que  tii 
sais  de  lui... 

DEUXIÈME  COUPLET. 

HAYDEE. 
Je  sais  qu'avant  tout  il  estime 
La  vertu,  la  gloire  et  l'honneur. 
Et  qu'il  tend  la  main  au  malheur; 
Je  sais  que,  noble  et  magnanime,  ft 

n  méprise  le  délateur;  J 
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Je  sais  qu'à  la  pais,  à  la  guerre, 
La  prudence  guide  ses  pas... 
La  preuve,  c'est  qu'avec  mystère. 
Hier  soir,  il  m'a  dit  tout  bas. 
Tout  bas... 
(D'un  air  mystérieux.) 
A  Venise,  sachez  vous  taire. 

Oui,  vous  taire...  vous  taire... 
C'est  la  ville  aux  joyeux  ébats. 
Chantez-y,  mais  n'y  parlez  pas  ! 
Chantez,  amis,  ne  parlez  pas! 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

SCÈNE  V. 

LES   PRÉCÉDENTS,  ANDREA. 
MAUPIERI,  avec  humeur. 

(}ui  vient  là?  que  voulez-vous? 

ANDREA,  près  de  la  porte. 

Parler  au  capitaine  des  bombardiers,  le  signor  Malipieri... 
on  m'a  dit  qu'il  était  ici. 

MALIPIERI. 

C'est  moi...  avancez. 

ANDREA. 

J'ai  vingt  ans,  je  suis  Vénitien,  je  voudrais  me  battre  sous 
l'étendard  de  saint  Marc...  je  viens  vous  prier  de  m'enrôler. 

MALIPIERI. 

Impossible  dans  ma  compagnie!...  choisissezen  une  autre. 

ANDREA. 

CJest  celle-là  que  je  voudrais. 

MALIPIERI. 

Et  pourquoi? 

ANDREA. 

Pour  combattre  sous  les  yeux  de  Lorédan  Grimani ,  le  pre- 
mier homme  de  guerre  de  Venise. 

ÎLVLIPIERI,  brusquement. 

Ma  compagnie  est  au  complet. 

ANDREA. 

Eh  bien  !  recevez-moi  comme  volontaire...  et  à  la  première 
place  vacante... 

MALIPIERI,  de  même. 

11  n'y  en  aura  pas. 


, 
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ANDRKA. 

On  ne  sait  donc  pas  se  faire  tuer  dans  votre  compagnie'? 

MALIPIKRI ,  avec  hauteur. 

On  y  sait  du  moins  châtier  les  insolents. 

ANDREA. 

Insolent! 

IIATDÉE  ,  se  plaçant  entre  «îx. 

Messieurs  ! 

ANDRKA. 

Voilà  un  mot  qui  poiurait  avancer  la  vacance  que  je  de 
mande,  et  supprimer  d'abord  le  capitaine. 

MALIPIERI. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ANDREA. 

Que  je  ne  suis  pas  encore  votre  soldat,  et  j'ai  le  droit  de  vous     ^, 
demander  compte  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  î< 

MALIPIERI.  2 

Je  ne  dois  de  comptes  à  personne.  | 

ANDREA. 

C'est  ce  que  nous  verrons! 

HAYDÉE,  bas ,  à  Andréa. 

Vous  VOUS  perdez...  Revenez  vers  la  dixième  heiu'C,  vous 
verrez  l'amiral  lui-même...  je  vous  le  promets. 

ANDREA,  de  même. 

Est-il  possible? 

HAVDÉE,  de  même. 

Si  vous  partez...  à  l'instant. 

ANDREA,  lui  serrant  la  main. 

Adieu!  (s'adressant  à  Maiipieri.)  Que  jc  sois  OU  uon  de  votrc  Com- 
pagnie, j'espère,  seigneur  capitaine,  que  nous  nous  retrouve- 
rons aillem's  ! 

MAUPIF.RI. 

Dans  votre  intérêt...  je  ne  le  désire  pas.  ^j 

ANDREA,  sortant. 

Ce  qui  veut  dire  que,  dans  le  vôtre,  vous  le  craignez. 

MALIPIERI. 

C'en  est  trop! 

HAYDÉE,  le  retenant. 

Messieurs!  Messieurs!  y  pensez-vous?...  voici  l'amiral,  (sur 

un  nouveau  geste  d'Haydée,  Andréa  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  VI. 

Les  PRÉCÉDEISTS,  LORÉDAN,  sortant  de  la  porte  adroite. 
LORÉDAN,  entrant  lentement,  et  en  rêvant. 

Oui,  aujourd'hui  même,  avant  notre  départ,  je  veux,  je  dois 
assurer  son  sort, 

MALIPIERI,  à  part. 

Toujours  préoccupé  ! 

LOUÉDAN,  s'approchant  de  la  table  à  droite  du  spectateur,  près  du  canapé, 
et  apercevant  Haydée. 

Haydée,  veuillez  dire  à  Domenico  de  me  donner  ce  qu'il  faut 
pour  écrire? 

HAYDÉE,  regardant  autour  d'elle. 

Domenico  n'est  pas  là,  mais  ce  que  vous  demandez,  maître, 
je  l'apporterai  moi-même!  (EUe  sort.) 

LO."iLDAN  s'assied  sur  le  canapé ,  appuie  ses  deux  coudes  sur  la  table  et 
cache  sa  tête  enti-e  ses  mains,  puis  levant  les  yeux,  il  aperçoit  Malipieri 
qui  l'examine  avec  curiosité. 

Que  faites-vous  là?  que  voulez-vous? 

MALIPIERI. 

Votre  Excellence  a-t-elle  déjà  oublié  le  rendez^vous  qu'elle 
m'a  donné  ici,  il  y  a  une  heure? 

LORÉDAN,  comme  sortant  d'un  rêve  et  lui  tendant  la  main  avec  douceur. 

Pardon!...  parlez! 

MALIPIERI. 

Vous  avez  acquis  gloire  et  richesse ,  Monseigneur,  et  moi, 
qui  me  bats  sous  vos  ordres,  moi,  patricien,  qui  aurais  droii 
;iu  commandement  d'un  navire,  j'attends  encore  avancemeni 
l't  fortune! 

LORÉDAN  ,  fl-oidement. 

C'est  peut-être  moins  ma  faute  que  la  vôtre  !  c'est  à  vous  de 
faire  naître  les  occasions! 

MALIPIERI. 

11  s'en  présente  une;  hier,  au  bal  que  donnait  le  gouverncui 
de  Zara,  j'ai  aperçu...  j'ai  admiré  une  jeune  fille  que  l'on  dit 
vcilre  pupille... 

LORÉDAN  ,  avec  émotion,  et  se  levant. 

Ah!...  Rafaëla  Donato!...  Eh  bien! 

MALIPIERI. 
PREMIER   COUPLET, 

A  la  voix  scduisantCj 
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Au  regard  virginal. 
Par  sa  grâce  touchante 
Elle  charmait  ce  bal. 
Dans  mon  Ame  ravie, 
M'exprimant  sans  détours. 
Le  bonheui'  de  ma  vie 
Est  de  l'aimer  toujours! 
LORÉDAN,   froidement. 

Et  VOS  droits...  vos  litres! 


DEUXIEME  COUPLET. 

J'ai  perdu  l'opulence, 
Mais,  noble  i)ar  le  sang. 
J'ai  déjà  su,  je  pense. 
Montrer  quelque  talent! 
Que  sur  vous  je  m'appuie. 
Je  réponds  du  destin... 
(Montrant  l'appartement  de  Rafaëla.) 
Le  bonheur  de  ma  vie 
Est  d'obtenir  sa  main! 
Pardonnez  mon  audace! 
Pardonnez  un  cœur  bien  éprig 
Qui  réclame  un  tel  piisl 
Répondez-moi,  de  grâce. 
J'attends,  amant  discret. 
Mon  arrêt! 

(a  la  fin  de  ce  dernier  couplet,  Haydée  rentre  portant  du  papier,  des  plumes, 
de  la  cire  et  une  large  écritoire  en  bronze  doré,  qu'elle  pose  sur  la  table  à 
droite,  où  brûle  déjà  une  lampe.) 

LORÉDAN,  à  Malipieri. 

Je  VOUS  remercie,  seigneur  Malipieri,  de  l'honneur  que  vous 
daignez  faire  à  Rafaëla,  ma  pupille,  et  h  r?,oij  mais  j'ai  sur 
elle  d'autres  vues! 

MALIPIERI. 

Lesquelles? 

LORÉDAN. 

Vous  les  connaîtrez  à  mon  retour  à  Venise ,  et  vous  savez 
que  cela  ne  tardera  pas.  Nous  mettrons  demain  à  la  voile; 
occupez-vous  du  départ!  La  flotte  turque  veut,  dit-on,  ce  que 
je  ne  puis  croire,  nous  fermer  le  passage  et  nous  empêcher  de 
rentrer  à  Venise,.,  cela  me  regarde...  vous  viendrez,  avant  de 


ACTE   I^    SCÈNE    VU.  295 

VOUS  retirer^  prendre  mes  ordres,  pour  demain!...  je  ne  vous 

J'L'tiens  plus.   (Malipieri  s'iocliue  et  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE   VII. 

LORÉDAN,  se  jetant  daus  un  fauteuil,  à  gauche,  HAYDÉE. 
HAYDÉE,  s'approcbant  doucement  do  Lorcdau  qui  est  assis. 

Ah!  que  vous  avez  bien  fait  do  le  refuser,  maître,  il  n'a 
jamais  aimé  votre  pupille. 

LORÉDAN,  souriant. 

En  vérité! 

HAYDÉE,  à  demi  voix. 

Bien  plus  encore,  c'est  votre  ennemi  mortel.  Envieux  de 
vos  succès,  il  ne  rêve  que  votre  perte,  et  j'ai  idée  qu'il  n'a  été 
l'iacé  auprès  de  vous  par  le  doge  et  le  conseil  des  Dix,  que 
pour  espionner  toutes  vos  actions  ! 

LORÉDAN,  souriant. 

Tu  le  crois! 

HAYDÉE. 

Oui,  maître. 

LORÉDAN,  de  même.  ' 

Et  moi,  j'en  suis  sûr!  (se  levant.)  11  en  futtoujoui's  ainsi  dans 
notre  sérénissime  république,  elle  ne  vit  que  pour  la  détiance. 
^îais  bientôt  j'irai  moi-même  rendre  mes  comptes  au  doge  et 
au  sénat. 

HAYDÉE,  avec  émotion. 

Oui,  je  l'ai  bien  entendu.  C'est  demain  que  vous  partez  ! 

LORÉDAN. 

Avec  Rafaëla,  ma  pupille,  que  j'emmène  et  que  tu  accom- 
pagneras ! 

HAYDÉE,  tressaillant. 

Moi! 

LORÉDAN. 

A  moins  qu'à  bord  de  notre  vaisseau  tu  n'aies  peur  de  la 
mer  et  des  orages. 

HAYDÉE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'effraie. 

LORÉDAN. 

Serait-ce  la  flotte  turque  ? 

HAYDÉE. 

Non,  maître...  car  voiis  serez  là!...  C'est  à  eux  de  craindre... 
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et  puis,  vous  le  savez...  j'ai  vu  déjà  des  scènes  plus  lerrihlcs. 

LORÉDAN. 

Oui,  pauvre  jeune  fille!...  l'incendie...  le  pillage...  le  meuilre 
des  tiens! 

HAYDÉE. 

Il  y  a  d'autres  dangers. 

LORÉDAN. 

Lesquels? 

HAYDÉE,  troublée. 

Lesquels...  maître...  (vivement.)  Eh!  mais,  la  haine  secrète 
de  ce  Malipieri...  qui  vous  menace...  vous  et  la  signera  peut- 
être! 

LORÉDAN. 

Heureusement,  elle  aura  d'ici  à  quelques  jours  un  protec- 
teur, un  mari. 

HAÏDÉE. 

Ah!  vous  lui  en  destinez  un? 

LORÉDAR. 

Oui!... 

HATDÉE. 

Et  c'est?... 

LORÉDAN. 

Moi!... 

HATDÉE,  à  part,  avec  émotion. 

Lui!...  Mon  Dieu! 

LORÉDAN,  froidement  et  sans  la  regardeft 

Oui,  moi. 

HAYDÉE. 

Ail!  je  comprends...  vous  l'aimez! 

LORÉDAN,  secouant  la  tête. 

Non!  et  si  j'eusse  été  mon  maître,  ce  n'est  pas  là  peut-être 
ce  que  j'eusse  rêvé. 

HAYDÉE,  avec  émotion, 

Et  pourquoi  donc  alors...  pourquoi?... 

LORÉDAN,  brusquement. 

11  le  faut...  je  le  dois,  je  l'ai  juré! 

HAYDÉE. 

A  qui  donc? 

LORÉDAN. 

A  quelqu'un  qui  me  voit.,  qui  m'entend... 
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HAYDÉE. 

Comment  cela? 

LORÉDAN,  sévèrement. 

Si  tu  m'es  dévouée...  pas  un  mot  de  plus  sur  ce  sujet. 

HAYDÉE. 

Oui,  maître.  (Timidement.)  Et  Rataëla,  votre  pupille,  est  dis- 
posée... à  ce  mariage? 

I.ORÉDAN,  comme  sortant  d'un  rêve. 

Ah!  tu  as  raison...  Je  ne  lui  en  avais  pas  encore  parlé...  La 
voici  ! 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  RAFAELA,  sortant  de  l'appartement,  à  droite. 

LORÉDAN,  allant  au-devant  d'elle. 
Mes  jours  voués  à  la  tristesse 
N'ont  eu  de  charmes  que  par  toi. 
Et  mon  seul  bien,  c'est  ta  tendresse!... 
Ce  bien,  est-il  toujours  à  moi? 

Ah!  réponds-moi! 
Ce  bien  est-il  toujours  à  moi?... 
Moi,  protecteur  de  ton  jeune  âge. 
Quand  j'ose  aspirer  à  ta  foi. 
Le  sort  que  je  t'offre  en  partage 
Feut-il  être  accepté  par  toi? 

Ah  !  réponds-moi  ! 

C'est-il  un  bien  pour  toi? 

RAFAËL A. 

Par  vous  s'embellit  mon  enfance. 
Tout  mon  bonheur,  je  vous  le  dol. 
Et  pour  vous  ma  reconnaissance 
Ne  peut  s'éteindre  qu'avec  moi! 

Oui,  croyez-moi, 
Ne  peut  s'éteindre  qu'avec  moi! 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  ANDREA,  paraissant  h  la  porte  du  fond. 
ANDREA. 
Pour  mériter  sa  main,  ce  seul  espoir  me  reste. 
Je  !'cs.saierai  du  moins!... 

RAFAEI.A,  à  part,  l'apercevant. 
Ah!  qu'ai-je  vu? 
C'est  lui!... 
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HATDÉE,  à  Rafaëla. 
Qu'avez-vous  donc? 

RAFAEI.A. 

Moi!...  rien!  je  Ttatteste. 
IIAYDÉR,  l'observant. 
Ah!  sa  voix  est  troublée 

(Regardant  Andréa.) 

Et  son  cœur  est  ému. 
(a  part.) 
allons!  peut-être  encore,  tout  n'est-il  pas  perdu! 

ENSEMBLE. 
HAYDÉE,   bas,  à  Andréa. 
Espoir  et  courage, 
J'en  ai  le  présaçe. 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'effort. 
Marin  intrépide, 
Que  rien  n'intimide, 
Quand  l'amour  nous  guide. 
On  arrive  au  port. 

ANDREA. 

Espoir  et  courige, 
J'en  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'effort! 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  m'intimide. 
L'amour  qui  me  guide. 
Me  conduit  au  port! 

LORÉDAN. 

Espoir  et  courage. 
Tout  me  le  présage, 
"Trop  longtemps  l'orage 
A  trouble  mon  sort. 
Son  cœur  moins  timide 
Pour  moi  se  décide; 
L'amour  qui  me  guide, 
Me  conduit  au  port! 

RAFAELA. 

Ah  !  je  perds  courage, 
Et  tout  me  présage 
Un  terrible  orage. 
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Mon  cœur  bat  bien  fort; 
Oui,  tout  m'intimide. 
Que  le  ciel  décide; 
Que  Dieu  qui  nous  guide 
Veille  sur  mon  sort! 
ANDREA,  bas,  à  Haydée,  au  fond  du  théâtre. 
A  l'heure  où  tu  l'as  dit  j'arrive!... 

HAYDÉE,  à  voix  basse. 
^  Du  silence! 

(Haut,  à  lorédan.) 
Un  soldat,  Monseigneur,  vous  demande  audience^ 
LORÉDAN,  sans  se  retourner. 
Que  veut-il? 

HAYDÉE. 

Ce  qu'il  veut! 
(Poussant  Andréa  eu  avant.) 

Va...  parle! 

ANDREA. 
PREMIER  COUPLET. 
Ainsi  que  vous,  (bis.) 
Je  veux  me  battre  et  braver  la  mitraille... 

Et  sur  l'Océan  en  courroux. 
Gagner  mon  grade  en  un  jour  de  bataille... 
Ainsi  que  vous, 
Mon  général,  ainsi  que  vous! 
DEUXIÈME   COUPLET. 
Ainsi  que  vous,  (bis.) 
A  la  fortune,  à  la  gloire  j'aspire. 

De  moi,  je  veux  qu'on  soit  jaloux. 
Et  que  Venise,  et  me  craigne  et  m'admire. 
Ainsi  que  vous. 
Mon  général,  ainsi  que  vous! 

LORÉDAN,  le  regardant  avec  attention. 
Sur  quel  vaisseau  veux-tu  combattre? 
ANDREA. 

Sur  le  vôtre  1 

LORÉDAN. 

J'y  consens!...  et  ton  nom?... 

ANDREA. 

Andréa! 

LORÉDAN. 

Quoi!  pas  d'autre? 
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HAYDEE. 


ANDIŒA. 

Je  viens  pour  m'en  faire  un  ! 

LORÉDAN,  avec  satisfaction. 

C'est  bien!,..  Conlrc  mon  gré, 
Je  ne  puis  disposer  d'aucun  grade! 
ANDREA. 

Qu'importe? 
Donnez-moi  seulement,  la  paie  est  assez  forte, 
Le  premier  biitiment  qu'à  la  mer  je  prendrai. 

LORÉDAN. 

C'est  dit!...  A  demain! 

ANDREA. 

A  demain! 

ENSEMBLE. 
HAYDÉE. 

Espoir  et  courage. 
J'en  ai  le  présage, 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'effort. 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  l'intimide. 
L'amour  qui  le  guide 
Le  conduit  au  port! 

ANDREA. 

Espoir  et  courage. 
J'en  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Doublerait  d'effort. 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  m'intimide. 
L'amour  qui  me  guide. 
Me  conduit  au  port  ! 
LORÉDAN,  regardant  Rafaële» 
Espoir  et  courage. 
Tout  me  le  présage. 
Trop  longtemps  l'orage 
A  troublé  mou  sort. 
Son  cœur  moins  timide 
Pour  moi  se  décide, 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  au  port! 
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RAFAKLA. 

Je  reprends  courage. 
Quoique  tout  présage 
Un  terrible  orage 
Dont  je  tremble  fort. 
Oui,  tout  m'iutimide. 
Que  le  ciel  décide; 
Que  Dieu  qui  nous  guide 
Veille  sur  son  sort! 
(Andréa  sort  par  la  porle  du  fond,) 

SCÈNE  X. 
HAYDÉE,  LORÉDAN,  RAFAELA. 

LORÉDAN,  faisant  signe  de  la  main  à  Andréa  qui  sort. 

A  demain,  mon  brave  !  à  demain!...  au  point  du  jour  !  (il 

s'assied    sur   le  canapé  à  droite,  près   de    la  table,  et  se  met  à  écrire.)  Ce 

jeune  Andréa  est  un  nohle  cœur  qui  mérite  d'arriver  ! 

HAYDÉE j  debout,  au  milieu  du  théâtre. 

Et  qui  arrivera,  car  il  veut  se  distinguer  ou  mourir. 

RABAELA,  qui  avait  remonté  le  théâtre  et  suivi  Andréa  des  yeuï,  redescend 
près  de  Haydée. 

Tu  crois  ! 

HAYDÉE. 

J'en  suis  sûre,  et  je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il  eût  dans  le 
cœur  quelque  grande  passion. 

RAFAELA  ,  avec  embarras. 

Celle  de  la  gloire  ! 

HAYDÉE,  à  part,  regardant  Rafaëla. 
Et   une  autre  encore ,  peut-être  !  (Rafaëla  s'assied  à  gauche  des 
L-i'Oclateurs;  Haydée  est  debout  près  d'elle.) 

LORÉDAN,  près  de  la  table  à  droite,  écrivant  avec  agitation. 

Oui,  domain  sans  doute  im  nouveau  combat,  et  si  je  ren- 
'  outre  enfin...  ce  que  je  cherche  depuis  si  longtemps... 

HAYDÉE,  bas  à  Rafaëla. 

Voyez  donc  comme  il  a  l'air  ému  ! 

RAFAELA,  de  même. 
Comme  il  écrit  avec  agitation  !...  (lorédau  met  sous  enveloppe  la 
lettre  quM  vient  d'écrire,  fait  fondre    de  la  cire   au  flambeau    qui   est  sur  la 
able  ;  Il  souue,  Domenico  sort  de  la  porte  à  gauche.) 
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SCÈNE  XI. 
Les  précédents,  DOMENICO. 

LORÉDAN,  achevant  de  cacheter  sa  lettre  et  s'adressant  à  Domenieo. 

Eh  bien  !  nos  convives  ? 

DOMENICO. 

Ils  sont  capables  de  rester  là  toute  la  nuit  !  une  fois  qu'ils 
sont  à  boire  et  à  jouer... 

r.ORÉDAN  ,  brusquement. 

A  jouer!..  Dis-leur  que  demain  nous  partons...  et  qu'il  esl 
'.emps  de  se  livrer  au  repos... 

DOMENICO. 

J'y  vais...  mais  vous...  Monseigneur?.. 

LORÉDAN  j  mettant  dans  sa  poche  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire  et  de  cacheter. 

Moi  !...  Dieu  veuille!...  je  ne  le  puis  !  tant  de  pensées., 
tant  de  souvenirs  m'assaillent  à  la  fois...  donne-moi  mon  chi 
bouque ! 

DOMENICO,  lui  présentant  une  longue  pipe  turque. 

Voici.  (Bas,  à  Haydée.)  Vous  voycz  bien  que  sa  tête  est  en 
f^eu!...  Pour  le  calmer,  dites-lui  quelques-uns  de  ces  airs  qui 
lui  font  tant  de  bien  !  (Bas,  à  Rafaëia.)   Vous  savez  des  airs  du 

pays...  des  airs  de  Venise!  (il  va  prendre  sur  la  table  à  gauche  unf 
mandofine  qu'il  remet  à  Haydée.  Lorédan  est  à  demi  couché  sur  le  canapé  à 
droite,  près  de  la  table,  et  tout  en  fumant  il  paraît  absorbé  dans  ses  réflexions. 
Aux  premiers  accents  de  la  mandoline,  il  tressaille  et  se  retourne  vers  Haydée.) 
LORÉDAN,  lui  tendant  la  main  avec  reconnaissance. 

Merci,  Haydée!...  j'allais  te  le  demander. 

DOMENICO,  à  part,  et  s'en  allant. 

Je  savais  bien  que  cela  lui  ferait  plaisir  !  Je  vais  congédier 

nos  officiers,   (il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XIT. 

Les  PRÉCÉDENTS,  excepté  DOMENICO. 

BAHCAROLLE,  «  deux  voix. 

HAYDÉE,  tenant  une  mandoline,  ET  RAFAELAi 
C'est  la  fête  au  Lido, 
C'est  la  fête  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole! 
Glissez  donc,  ma  gondole. 
Glissez  vite  sur  l'eau... 
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C'est  la  fête  au  Lido. 
Afin  d'avoir  jupe  élégante 
Et  des  perles  de  Murano^ 
Au  Rialto  j'ai  mis  en  vente 
Jusqu'à  mon  anneau  d'or...  l'anneau 
Que  m'avait  donné  Zanetto! 

Mais,  mais... 

C'est  la  fête  au  Lido, 
C'est  la  fête  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole! 
Glissez  donc,  ma  gondole. 
Glissez  vite  sur  l'eau... 
C'est  la  fête  au  Lido. 
(En  ce  moment,  lorédan,  qui  jusque-là  avait  continué  à  fumer,  laisse  tora-- 
ber  sou  ctiibouque,  et,  la  tête  appuyée  sur  sa  maiu,  écoute  Haydée  et  Ra- 
faëla  qui  continuent  leur  barcarolle.) 

Un  jeune  et  beau  seigneur,  bien  tendre, 
A  l'œil  noir,  aux  propos  galants, 
Voulait  me  forcer  de  l'entendre... 
Non,  seigneur,  je  n'ai  pas  le  temps!... 
C'est  la  fête  au  Lido, 
C'est  la  fête  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole  ! 
Glissez  donc,  ma  gondole, 
Glissez  vite  sur  l'eau... 
C'est  la  fête  au  Lido. 
(L'air,  qui  jusque-là  avait  été  vif  et  rapide,  se  ralentit  en  ce  moment.) 
Glissez,  glissez,  ma  gondole!... 
Glissez,  glissez  sur  l'eau. 
RAFAELA  ET  HAYDÉE,  s'arrêtant  et  regardant  Lorédan. 
Le  sommeil  un  instant  a  fermé  ses  paupières! 
Gardons-nous!...  gardons-nous  de  troublel-  i/n  repos 

Qui  le  console  de  ses  maux!... 
Gardons-nous!..,  gardons-nous  de  troubler  son  repos! 
(Elles  se  retirent  toutes  les  deux  sur  la  pointe  du  pied  dans  l'appartement 
à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

LORÉDAN,  dormant  sur  le  canapé,  MALIPIERI,  entrant  par  la 

porte  à  gauche. 

FINAL. 

MALIPIERI. 

Me  voici,  général!...  A  vos  ordres  sévères 
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J'accours!... 

(S'arrctant.) 
Il  dort? 
(Il  If  contemple  quelques  instants  eu  silence  sur  la  ritounicllc  de  l'ait 
suivant.) 

AIR. 

A  toi  seul  la  puissance. 
Et  la  gloire  et  riioimeur! 
Moi,  je  n'ai  qu'une  chance  : 
Je  te  hais!...  je  te  hais!..,  c'est  là  mon  seul  bonheur! 
Ta  fortune, 
Qui  m'importuoe. 
Longtemps  m'humilia! 
Mais  patience, 
Ma  vengeance 
Quelque  jour  t'atteindrai... 

Jusque-là... 
A  toi  seul  la  puissance. 
Et  la  gloire  et  l'hoiiueur! 
Moi,  je  n'ai  qu'une  chance  : 
Je  te  hais!...  je  te  hais!...  c'est  là  mon  seul  bonheur! 
(Lorédan,  qui  était  étendu  sur  le  canapé,  se  lève  sur  son  séant  peudaut  tel 
reprise  de  l'air  précédent;  il  prête  l'oreille  et  semble  écouter  un  air  ^if 
et  animé.) 

MALIPIERI. 

Il  s'éveille!... 
(il  s'avance  vers  lui  et  s'arrête  étonné.) 
Non  pas  ! 

LORÉDAN. 
AIR. 

Ah!  que  Venise  est  belle 
Et  quels  accents  joyeux! 
Mon  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Ici,  loin  des  profanes. 
Amis,  versez  toujours! 
Je  bois  à  vos  sultanes. 
Je  bois  à  mes  amours! 
MALIPIERI,  l'examinant  avec  ét*inemeii. 
0  délire!...  o  prodige!...  il  dort! 
LORÉDAN,  assis  devant  la  table  et  continuant  son  rêve. 
Voici  des  dés...  voici  de  l'or!... 
(il  a  l'air  d'agiter  des  dés  dans  un  cornet  et  de  les  rouler  sur  la  tabl&.' 
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J'ai  perdu!...  par  ma  loi,  qu'imiiorlc? 
Faut-il  une  somme  plus  forte? 
JouoDs,  amis!...  jouons  encor! 
Ah!  que  Venise  est  belle! 
Et  quels  accents  joyeux! 
Mon  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux  ! 
Ici_.  loin  dos  profanes, 
AmiSj  versez  toujours! 
Je  bois  à  vos  sultanes. 
Je  bois  à  mes  amours! 
(L'orchestre,  qui  jusque-là  avait  été  vif  et  joyeux,  exprime  tout  à  coup 
une  musique  sombre  et  agitée.) 
MALIPIERI,  regardant  Lorédan. 
Quel  changement,  à  ciel!...  sur  son  visage! 
Ses  doigts  crispés  se  contractent  de  rage! 
LORÉDAÎN,  toujours  assis  sur  le  canapé  devant  la  table,  pendant  que  Mali-- 
pieri,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  table,  suit  tous  ses  mouvements  avec 
curiosité. 

Quoi!  perdre  encor!...  perdre  toujours! 
(Frappant  du  poing  avec  colère  sur  la  table.) 
Eh  bien  donc,  mon  palais!...  oui,  tout  ce  qui  me  reste! 

Sur  un  seul  coup...  un  seul!...  Destin  funeste, 
Tu  ne  m'abattras  pas!...  Satan!  à  mon  secours! 
J'entends  rouler  les  dés...  et  je  sens  mon  cœur  battre. 
Allons!...  et  si  je  perds...  la  honte...  le  trépas! 
(il  semble  attendre  avec  anxiété  les  dés  que  sou  adversaire  va  roula" 

sur  la  table.  —  Regardant.) 
Ah!  pour  lui...  six  et  trois... 

(il  a  l'air  de  prendre  les  dés,  de  les  agiter,  et  dit  à  part  lui,  avec 
joie  et  espoir.) 

Il  faudrait...  six  et  quatre!.., 
(il  roule  les  dés  sur  la  table  et  dit  à  voix  basse  avec  efîroi.) 
Je  perds!... 

(Regardant  son  adversaire,  il  s'écrie  vivement.) 
0  ciel  !...  il  ne  regarde  pas! 
Il  est  à  ramassur  sou  or... 
(Par  un  geste  rapide,  il  a  l'air  de  retourner  avec  !a  main  un  dos  clci  qu'il 
vient  de  rouler  et  s'écrie  d'un  air  contrainf.J 

Ah!  six  et  quatre! 
MALIl'IbKI,  qui  l'examine  avec  alleatiou. 
Quel  mj  stère  1 
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LORÉDAN,  d'uiie  voix  tremblante. 
Oui...  je  gagne! 
(a  part  et  càsuyant  la  sueur  qui  coule  de  son  front.) 

Oh]  lioiitc!...  j'ai  gagné!... 
Et  la  fortune  change!...  et  lui...  riiifoituné... 
Perd  à  son  tour!...  toujours!...  toujours! 

(Écoutant  avec  impatience.) 

Quels  chant.s  de  joie! 
(Se  levant  et  venant  au  bord  du  théâtre.) 
Lorédan  est  vainqueur!...  disent-ils...  taisez-vous! 

(a  demi  voix.) 
Lorédan  est  un  lâche,  un  infâme!...  en  proie 
Aux  tourments...  et  pourtant  voilà  qu'ils  chantenli  tous. 
Ah!  que  la  nuit  est  belle, 
Et  quels  accents  joyeux  ! 
Le  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
(S'interrompant  et  criant.) 
Taisez-vous!  taisez-vous!... 

(Se  promenant  avec  agitation.) 

Supiilice  sans  pareil  ! 
Pour  moi  plus  de  bonheur î  pour  moi  plus  de  sommeil! 

Mes  torts,  du  moins,  je  veux,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
Je  veux  les  réparer! 

(Comme  s'il  parlait  à  quelqu'un.) 
Ecoute  bien!  écoute! 
A  toi,  Rafaëla,  la  moitié  de  mes  biens... 
Et  pour  l'autre  moitié...  jure  de  la  remettre 
Au  fils  de  Donato...  s'il  existe  encor...  tiens! 

(Tirant  de  son  sein  la  lettre  cachetée  qu'il  vient  d'écrire.) 
Tiens!  tu  lui  donneras...  sans  l'ouvrir...  cette  lettre, 
Pour  lui  seul... 

MALIPIEUI,  poussant  un  eri  et  saisissant  la  lettre. 
Ah!...   (il  s'approche  de  la    table  à  droite,  et  lit  à  la  lueur  de  la  lampe 
pendant  que  Lorédan  est  resté  immobile  et   debout  au  bord  du  théâtre;  lisant 

l'adresse.)  «  Au  fils  de  Donato  l'avogador,  pour  lui  seul!..,  » 

(ouvrant  la  lettre  qu'il  parcourt  à  la  hâte.)  iC   Ull  SOir...   dans  l'ivreSSC 

«  du  vin  et  du  jeu...  votre  pèi'e,  contre  qui  j'avais  risqué  nia 
«  fortune  sur  un  coup  de  dé...  votre  père  a  été  trompé  et 

«  ruiné  par  moi!...  »  (il  achève  de  lire  la  lettre  à  voix  basse.  Pendant 
ce  temps,  Lorédan,  dont  le  visage  est  redevenu  calme  et  serein,  repi'end  gaie- 
ment lo  premier  molif.) 
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LORÉDAN. 

Ah!  que  Venise  est  belle. 
Et  quels  accents  joyeux! 
Le  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Loin  de  nous  les  profanes. 
Amis,  versez  toujours, 
Je  bois  à  vos  sultanes. 
Je  bois  à  vos  amours  ! 
(lorédan  retombe  endormi  sur  le  canapé.) 
MALIPIERI,  tenant  la  lettre. 
Heureuse  découverte 
Qui  change  nos  destins! 
Son  salut  ou  sa  perle 
Sont  donc  entre  mes  mains. 
Je  tiens  en  ma  puissance 
Sa  gloire  et  son  honneur. 
L'espoir  de  la  vengeance 
Est  drjtà  le  bonheur!... 
(Malipieri  sort  par  la  porte  du  fond.) 


ACTE  II. 


le  pont  du  vaisseau  amiral  vénitien.  Le  pavillon  de  saint  Marc  flotte  sur  le  grand 
niât.  Au  fond,  la  mer  et  quelques  vaisseaux  turcs  qui  fuient  à  l'horizon.  Les 
voiles  du  vaisseau  amiral  sont  caiguées.  Adroite,  quelques  Liesses  qu'on  est 
orcupé  à  panser.  Sur  le  pont,  des  armes,  des  haches  d'aboidage,  des  débris  an- 
nonçant un  combat  qui  vient  de  finir.  Les  soldats  sur  le  pont,  les  matelots  et  les 
mousses  suspendus  aux  cordages,  élèvent  en  l'air  leurs  armes  ou  leurs  bonnets. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHŒUR   DE  SOLDATS   ET  DE   MATELOTS. 

Victoire!  victoire!  victoire!* 

Aux  enfants  de  Saint -Marc! 

D'une  nouvelle  gloire 

Brille  leur  étendard! 
DOMEMCO,  étendant  la  main  à  rhoriïon. 
Ils  espéraient  que  de  Venise 
Ils  nous  fermeraient  le  chemin. 
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L'.ur  (lutte  est  dispersée  ou  prise, 
A  nous  la  gloire... 
(Montrant  des  barils  de  rhum,  et  des  ballots  qu'on  apporte.) 
Et  le  i)utin  ! 
CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Aux  enl'ants  do  Saint-Marc! 
D'une  nouvelle  gloire 
Brille  leur  étendard! 

SCÈNE  II. 
Les  précédents,  LORÉDAN,  MALIPIERI,  et  plusieurs 

OFFICIERS. 

LORÉDANj  la  hacbe  à  la  main  et  encore  dans  la  chaleur  du  combat. 
AIR. 

Vive  la  mitraille! 
Bravons  sa  fureur! 
Un  jour  de  bataille 
Est  jour  de  bonheur  ! 
L'éclair  et  la  foudre 
Troublent  la  raison; 
Oui,  vive  la  poudre! 
Vive  le  canon  ! 
(a  part,  et  sur  un  mouvement  plus  long.) 
En  çruidant  leur  vaillance, 
J'ai  cru  trouver  la  mort 
Mais  pour  moi,  plus  de  cUance! 
Oui...  oui...  j'existe  encor!... 
C'en  est  fait,  la  victoire 
Dont  s'euivre  leur  cœur 
M'a  re^du  la  mémoire. 
Hélas;  et  mou  malheurl 
DO.MEMCO,  qui  est  monté  au  grand  mât. 
Un  vaisseau  turc  résiste  encore: 

LORÉDAN,    vivement. 

Tant  mieux. 
(Brandissant  sa  hache.) 
Vive  la  mitraille! 
Bravons  sa  fureur! 
Un  jour  de  bataille 
Est  jour  de  bonheur! 
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L'éclair  et  la  foudre 
Trouble  la  raison  ; 
Ouij  vive  la  poudre  : 
Vive  le  canon! 
DOMENICO,  regardant  toujours  du  haut  du  mât. 
Non!,.,  non!... 
Il  amène  son  pavillon. 
Le  vaisseau  turc  est  pris! 
LORÉDAN,  avec  tristesse  et  laissant  tomber  sa  hache. 
Tant  pis  ! 

CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Aux  enfants  de  Saint-Marc! 

D'uno  nouvelle  gloire 

Brille  leur  étendard. 
i^Lorédan,  plongé  dans  ses  réQexions,  remonte  le  théâtre  et  disparaît  vers  la 
gauche.  Pendant  ce  temps,  les  matelots  qui  sont  à  droite  se  disputent  uu 
baril  de  rhum  que  l'on  vient  d'apporter.) 

CHCœUR,  vif  et  animé. 
C'est  à  moi!...  c'est  mon  bien, 
Non,  morbleu  !..,  c'est  ie  mien! 
Du  butin  c'est  ma  part 
Eh  bien  donc...  par  saint  Marc, 
Que  ce  fer...  ce  poignard 
Soit  l'arbitre  entre  nous! 
DOMENICO,  qui  est  descendu  du  grand  mât,  se  jetant  entre  eui. 
Allons,  amis,  êtes-vous  fous? 
Au  lieu  de  vous  battre  entre  vous. 
Jouez  gaîment  à  qui  boira 
Le  baril  de  rhum  que  voilà! 

CHœUR    DES   MATELOTS. 
Il  a  raison!...  jouons,  jouons! 
C'est  dit!  et  bientôt  nous  verrons... 
(l'uu  d'eux  a  tiré  des  dés  de  sa  poche  et  les  roule  sur  le  baril  pendant  qui 
Domenico  et  les  autres  matelots  font  cercle  autour  des  joueurs.) 
LORÉDAN,  les  apercevant  et  courant  à  eux  avec  colère. 
Jouer!  jouer!...  plutôt  vous  battre! 
(posant  son  pied   sur  le  baril.) 
Je  le  défends!...  et  je  ne  le  veux  point! 
MALIPIERl,  qui  s'est  avancé,  s'adressant  au  matelot  qui  jouait. 
C'est  fàclicux,  car  pour  toi,  c'était  un  fort  beau  point. 
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I.i:    MATELOT. 

En  vOrité! 

MALIPIERI,   froidement. 

Mais  oui!...  j'ai  cru  voir  six...  et  quatre. 
(a  ce  mot,  Lorédan  tressaille.) 
F.NSEMBLL. 
LORÉDAN. 
0  rencontre  imprévue! 
Involontaire  aiïroiit! 
Souvenir  qui  me  tue  ! 
Et  fait  rougir  mon  front! 
MALIPIKm,  avec  joie. 
Ah  !  son  àme  éperdue 
A  senti  cet  affront! 
Il  détourne  la  vue  ; 
Je  vois  rougir  son  front. 

DO.MENICO  ET  LES  MATELOTS. 
0  fureur  imprévue! 
Cessons  ce  jeu!  cessons! 
Et,  tremblants  à  sa  vue, 
Amis,  obéissons! 

(L'ensemble  finit  en  decrescendo.) 

SCÈNE  HT. 
Les  précédents,  RAFAELA  et  HAYDÉE. 

(Elles  paraissent  toutes  deux,  à  gauche,  au  haut  de  l'escalier  qui  conduit  des 

étages  inférieurs  au  pont  du  vaisseau.; 

HAYDÉE. 

Oiii,  signera...  je  n'entends  plus  de  bruit,  il  n'y  a  plus  de 
danger...  venez! 

RAFAELA. 

A  la  bonne  heure!  je  ne  pouvais  plus  y  tenir...  De  crainte 
et  de...  (Regardant  autour  d'elle.)  Le  combat  est  donc  fini? 

HAYDÉE,  apercevant  Domeuico. 
Lorédan!...  où  est-il?   (Oomenico  lui  montre  Lorédau  triste  et  la  télé 
baissée.)    Ah!  TOUS  voilà,  maître!   (le  regardant  avec   intérêt.)  11  ne 

VOUS  est  rien  arrivé?... 

LORÉDAJl. 

Non!  non! 

RAFAELA. 

Grâce  au  ciel! 
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LORÉDAN,  !\u\  deux  jeuuos  filles. 

Merci,  merci,  mes  jeunes  amies,  mais  au  fond  de  ce  vais- 
seau et  pendant  le  combat  vous  avez  eu  bien  pour? 

HAYDÉE  KT  RAFAELA. 

Oui  !  pour  vous  ! 

DOMENICO. 

Et  il  y  avait  de  quoi!  on  n'a  jamais  vu  s'exposer  ainsi!  vous 
étiez  partout. 

LORÉDAN. 

Toi  aussi!  car  je  t'y  ai  rencontré. 

DOMEMCO. 

Pardi!  je  vous  suivéïis!...  aussi  une  belle  victoire,  je  m'en 
vante  ! 

MALIPIERl,  s'avançant. 

Onze  vaisseaux  turcs  que  nous  ramenons  à  Venise... 

LORÉDAN. 

Ah!  c'est  vous,  seigneui-  Malipieri,  je  vous  ai  cherché  des 
yeux  dans  le  combat,  et  je  vous  ai  rarement  aperçu. 

MALIPIERI. 

J'obsei-vais  l'ennemi. 

DOMENICO. 

Sa  seigneurie  observe  beaucoup. 

HAYDÉE,  à  Rafaëla,  qui  regarde  autour  d'elle  avec  inquiétude. 

Et  vous  aussi...  signera...  (a  Lorédan.)  Mais  je  ne  vois  pas  mon 
protégé... 

RAFAELA,  avec  embarras. 

Oui...  celui  que  tu  avais  recommandé... 

LORÉDAN. 

Tu  avais  raison  de  m'en  répondre...  il  s'est  battu  comme 
un  lion!  pendant  longtemps,  il  s'est  tenu  à  mes  côtés...  mais 
vers  la  fin  du  combai ,  je  ne  l'ai  plus  vu. 

MALIPIKRI,  froidement. 

Il  est  probable  qu'il  am-a  été  tué  ! 

RAFAELA. 

0  ciel  ! 

HAYDÉE,  à  voix  basse,  et  lui  serrant  la  main. 

Taisez-vous  donc  ! 

LORÉDAN  ,  à  Malipieri. 

Non!...  il  n'est,  grâce  au  ciel,  ni  parmi  les  morts...  ni  parmi 
les  blessés...  je  m'en  suis  déjà  informé...  mais  il  a  disparu... 
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DOMEMOO. 

C'est  lui  que  j'aurai  vvi  se  jeter  dans  une  chaloupe  avec  une 
dizaine  de  bombardiers,  des  Dalmates  qu'il  emmenait. 

MALIPIERI.  ' 

Des  soldats  de  ma  compagnie... 

nOMENICO,  à  Lorédan. 

Us  étaient  là  les  bras  croisés...  ça  les  ennuyait,  ces  braves 
gens  ! 

MALU'IRRI. 

Et  je  demanderai  comment,  malgré  mon  ordre  et  mon 
exemple... 

DOMENICO. 

Ils  ont  été  s'exposer... 

LORÉDAN,  à  Domenico. 

Silence!...  nous  le  saurons!...  (aux  soldats.)   Vous  vous  êtes 
bien  battus,  mes  amis,  votre  devoir  est  fini...  (a  Domcuico  et  aux 

matelots,  leur  frappant  sur  l'épaule.)  J'ai  défendu  de  jOUCr...  mais  JC 

n'ai  pas  défendu  aux  vainqueurs  de  chanter  et  de  bou'e!... 

DOMEMCO,  avec  une  explosion  de  joie. 

Vivat! 

LORÉDAN,  souriant. 

Avec  la  modération  qu'on  doit  toujours  garder...  même  dans 

la  victoire!...   (a  Haydée  et  à  Rafaëla   qui  fout  quelques  pas  pour  le  suivre.) 

Restez  !  vous  serez  mieux  ici,  sur  le  pont...  au  gi'and  air.  (a 

plusieurs  officiers.)  Vous,  Messieurs,  suivez-moi!  (il    descend  par  l'es- 
calier du  fond,  dans  le  second  pont,  suivi  de  tous  ses  officiers.) 

DOMENICO,  sur  le  bord  du  théâtre,  à  droite  et  à  part. 

Oh  bien  !  puisque  l'amiral  le  permet,  je  vais  chercher  le  baril 
de  rhiun  pour   renouer  connaissance  avec  lui.  (il  descend  par 

l'escalier  du  fond.) 

SCÈNE   IV. 

Matelots  au  fond  du  théâtre,  assis  ou  couchés,  d'autres  occupés  à  différents  tra- 
vaux :  RAFAELA.  s'est  avancée  rêveuse  au  bord  du  théâtre;  HAYDEE. 
HAYDÉE,  s'approchant  de  Rafaëla,  et  à  demi  voix. 

Si  pensive  et  si  triste  en  un  jour  de  victoire! 

RAFAËLA,  vivement,  et  sortant  de  sa  rêverie. 

Moi!...- 

HAYDÉE,  souriant. 

Et  l'intérêt  que  vous  portez  à  mon  jeiuie  protégé  qui  me 
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iMilble  aussi  le  vôtre!  (Geste  de  Rafaiiln.)  Ah!...  il  faut  Imit  nie 
dire,  011,,  pour  ma  part,  je  lui  retire  ma  protection  !  Et  d'abord, 
coinment  vous  connaissez-vous? 

RAFAELA. 
AIB. 

Unis  par  la  naissance, 
La  famille  et  l'amitié. 
Dans  mes  rêves  d'enfance 
II  était  de  moitié  ! 
Et  puis...  vint  le  malheur  qui  sépara  nos  jours, 
Et  je  ne  le  vis  plus...  mais  J'y  pensais  toujours! 
CAVATINE. 

Ah!  que  ses  accents 
Me  semblaient  touchants, 
Quand  il  s'éloignait 
Et  qu'il  me  disait  : 
L'honneur  me  réclame. 
Je  pars,  je  suis  sa  loi  ! 

Mais  mon  âme 
Restera  près  de  toi! 
Il  est  parti,  pour  un  devoir  sacré. 
Jurant  qu'il  reviendrait  glorieux,  honoré! 
Ah!  que  ces  accents 
Me  semblaient  touchants, 
Etc.,  etc. 

HAYDÉE. 

Silence!...  des  matelots  qui  s'approchent!...  (Elles  s'éloignent 

autos  deux  et  remontent  le  théâtre  à  gauche  en  causant  à  voix  basse.) 

SCÈNE  V. 

iIatEI.OTS  ;  DOMENICO,  venant  du  fond,  à  droite,  et  roulant  un  baril  de 

rhum. 

DOMENICO. 

.i  Ohé!...  ohé!...  venez  donc  m'aider,  vous  autres!  voilà  le 
Jparil  de  rhum  monté  sur  l'eau!  Allons,  enfants,  par  là  nous 
ijous!  L'amiral  l'a  permis;  buvons  et  chantons! 

■j  TOUS. 

Oui,  chantons! 

PREMIER  MARIN. 

A  toi,  Domenico,  une  chanson  de  matelot! 

T.  viir.  18 
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DOMENICO. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux!  mais  les  brises  de  la  mer  ont 
fait  tort  à  ma  voix,  et  mes  belles  notes  sont  à  la  dérive.  ^Apcrce- 

vant    Uafaela  qui  vient  de  descendre    par    l'escalier    du  milieu    et  Havdéo  qui 

s'apprête  à  la  suivre.)  Mais  si  Haydéc  voulait  me  remplacer,  je  crois 
qu'ici  personne  ne  s'en  plaindrait.  (Bas,  à  Haydée  qui  s"avance.)  La 
chanson  de  la  brise...  Vous  savez  bien...  la  corvette  qui  attend 
la  brise  !...  Voilà  une  chanson  de  matelot! 

HAYDÉE. 

Comment  donc,  seigneur  Domcnico,  pour  vous  et  pour  ces 
messieurs... 

TOUS. 


Ah  !  brava! 


HATDEE. 

PREMIER  COUPLET. 

C'est  la  corvette. 
Qui,  leste  et  coquette, 

Prête  à  partir. 
Semble  tressaillir! 

Sa  voile  bianclie 
S'agite  et  se  penche 

En  plis  flottants 
Appelant  les  autans. 
Qui  donc  l'enchaîne  encore  sur  la  rJTe? 
C'est  qu'elle  attend  la  brise  tardive... 

La  brise  arrWe!... 
Et  la  nef  captive. 

Comme  tm  oiseau. 
Vole  et  fuit  sur  l'eau. 

DEUXIÈSre  COUPLET. 

Elle  s'élance 
Sur  la  mer  immense. 
Dont  les  flots  bleus 
Vont  mirant  les  cieux. 
Non,  plus  d'orages. 
Du  haut  des  cordages. 
Narguez  les  flots. 
Bons  matelots! 
Que  la  gaîté  soit  votre  devise! 
Voici  le  ciel  qui  vous  favorise. 
Voici  la  brise 
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Qui,  pour  vous,  soumise, 

Guide  sur  l'eau 
Votre  heureux  vaisseau! 

POMENICO,  qui  a  remonté  la  scène  vers  le  milieu  du  second  couplet  d'IIaydée, 
regarde  du  côté  de  la  mer  et  s'écrie. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?...  Aux  cordages,  à  la  manœuvre!... 
lin  vaisseau  ennemi!...  un  vaisseau  turc  s'avance!!!  (Mouvement 
s.iiérai.)  Non,  uon,  c'est  la  brise  qui  le  pousse  vers  nous,  car  il 
est  démâté!...  Eh  mais!. ..je  ne  me  trompe  pas!  j'aperçois  sur 
le  pont  celui  que  l'on  disait  mort,  le  jeune  Andréa,  qui  tient  à 
la  main  le  pavillon  de  saint  Marc  !  Qu'est-ce  que  ce  peut  être? 

TOUS. 
Courons  !  (ils  s'élancent  vers  la  gauche  et  disparaissent  du  côté  par  lequel 
le  vaisseau  est  censé  arriver.) 

SCÈNE  VI. 
RAFAELA,  HAYDÉE. 

RAFAELA  ,  à  part,  avec  émotion. 
Andréa  i  est-il  possible  !    (Regardant  les  matelots  qui  s'éloignent.)  Et 

ne  pouvoir,  comme  eux,  courir  auprès  de  lui  ! ...  Ah  !  n'importe. 

(Elle  fait  quelques  pas.) 

HAYDÉE,  qui  a  remonté  le  théâtre,  le  redescend  en  ce  moment  et  arrête  Rafacla. 

Calmez-vous,  signera,  ne  vous  l'avais-je  pas  prédit?  11  re- 
vient, j'en  étais  sûre  !  il  revient  vainqueur  et  digne  de  vous  ! 

RAFAELA. 

MaisLorédan!... 

HAYDÉE,  souriant. 

Qui  sait?  Il  y  aura  peut-être  quelques  moyens  de  le  faire 
renoncer  à  vous?...  c'est  difficile!...  mais  enfin... 

RAFAELA  ,  avec  joie. 

Que  dis-tu? 

HAYDÉE,  à  voix  basse. 

Oui...  oui...  il  y  a  un  secret  qui  vous  concerne,  vous  et  lui!.. 
Et  ce  secret,  si  je  peux  le  découvrir! 

SCÈNE  VIL 

Les  PRÉCÉDENTS,  DOMENICO,  descendant  du  fond  du  vaisseau,  à  droite. 
nOMENICO,  à  haute  voix. 

Ah!  celui-là  est  un  brave...  ou  plulôl  un  enrage! 
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HAYDÈK  LT  «AFAELA. 

Qui  donc? 

DOMENICO. 

Le  seigneur  Andrea!  avec  ses  dix  bombardiers,  il  s'est  élancé 
sur  le  vaisseau  turc... 

HAYDÉE  ET  RAFAELA. 

Eh  bien  ! 

DOME?iICO. 

Eli  bien!...  enlevé  à  l'abordape!  c'est  sa  capture,  c'est  son 
butin  !  Et,  ce  que  vous  ne  croiriez  jamais,  on  ose  le  lui  dis- 
puter ! 

HAYDÉE. 

Et  qui  donc? 

DOMENICO. 

Ce  damné  capitaine  Malipicri  déclare  que  ce  vaisseau  est  à 
lui  et  de  bonne  prise. 

HAYDÉE. 

Et  de  quel  droit? 

DOMENICO. 

Sous  prétexte  que  les  soldats  qui  ont  accompagne  Andréa 
étaient  des  bombardiers,  des  Dalmates  de  la  compagnie  Mali- 
picri... donc,  ce  qu'ils  ont  gagné  appartient  de  droit  à  leur 
capitaine, 

HAYDÉE,  s'élançant  vers  la  droite. 

C'est  ce  que  nous  verrons...  je  cours  parler  à  Lorédan,  noire 
maître... 

RAFAELA,  virement. 

Oui...  oui...  vas-y. 

DOMENICO. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas!...  il  est  en  ce  moment  de  trop 
mauvaise  humeur. 

HAYDÉE. 

Un  jour  de  victoire  ! 

DOMEMCO. 

Cela  n'y  fait  rien!  il  avait  tout  à  l'heure  un  air  agréable  et 
encourageant,  auquel  j'ai  cru  pouvoir  me  fier...  et  je  me  suis 
hasardé  à  lui  parler  d'un  projet  que  je  médite  pour  mon  re- 
tour à  Venise. 

HAYDÉE. 

Lequel  ? 
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DOiMENlCO,    avec  embarras. 

Il  s'agissait...  d'une  personne  qu'il  connaît  et  suv  laquelle 
j'ai  des  idées...  d'un  brave  et  honnête  marin...  des  idées  de 
long  cours!...  et  je  pensais  que  cela  allait  lui  sourire  comme 
à  moi...  ah  bien  oui! 

HATDÉE. 

Enfin,  achève? 

DOMENICO. 

Ses  traits  se  sont  contractes,  il  a  pâli  ;  et  ce  que  je  ne  com- 
prends pas,  il  avait  l'air  de  rire,  en  me  disant  :  «  C'est  bien, 
«  mon  garçon,  très-bien...  dès  que  cela  vous  plaît  et  vous  con- 
«  vient...  est-ce  que  cela  me  regarde!...  pourquoi  viens-tu 
«  me  parler  de  cela?  tu  vois  bien  que  je  suis  occupé!..-  -va- 
a  t'en!  va-t'en!...  »  Et  comme  je  n'ai  pas  l'habitude  de  lecon- 
trai'ier,  j'ai  cargué  les  voiles,  en  attendant  que  la  bourrasque 

soit  passée!...  Et  tenez,  tenez,  les  voilà!  (Montrant  le  ciel  qui  dans  le 

fond  est  chargé  de  nuages.)  Il  est  sombrc  commc  l'horizou  daus  ce 
moment!  ça  n'a  pas  l'air  de  s'éclaircir...  il  y  aura  de  l'orage... 

(Emnicuant  Rafaëla  qu'il  fait  descendre  par  le  premier  escalier.^  VcilÛZ,  SC- 
UOra.  (Lui-même  descend  quelques  pas,  se  retourne  et  s'adresse  à  Haydée.) 

Est-ce  que  vous  restez? 

HAYDÉE. 

Oui! 

Vous  osez  rester  ! 

Oui! 

DOMEiNlCO. 

Vous  êtes  brave!...  moi...  je  m'en  vas!  (il  descend  l'escalier  et 
disparaît.) 

SCÈNE  VIII. 

HAYDÉE,  LORÉDAN,  entrant  en  rêvant. 

HAYDÉE,    le   contemplant,   à  part. 
C'est  lui!...  il  ne  me  voit  pas!  (Moment  de  silence;  elle  s'approoho 
de  lui  timidement.) 

LORÉDAN,  froidement. 

Ah  !  c'est  vous,  Haydée  ! 

HAYDÉE. 

Oui,  maître,  je  venais  vous  demander..'." 


DOMENlCO. 
HAYDÉE. 
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LORÉDAN,  brusquement. 

C'est  bien!...  je  consens,  je  consens!  je  l'ai  doi.\  dit  à  Domc- 
nico.  Vous  ôtos  libre,  vous  l'auriez  été  plus  tôt,  si  j'avais  pu 
deviner  vos  'ntentions. 

HAYDÉE. 

Lesquelles,  Monseigneur? 

LORÉDAN. 

La  préférence...  dont  vous  honorez  Domenico  le  matelot,  le 
gondolier. 

HAYDÉE,  froidement. 

Je  n'en  accorde  ni  à  lui...  ni  à  personne!  Domenico  s'est 
trompé. 

LORÉDAN,  vivement. 

Est-il  vrai?  (Avec  joie.)  Oui...  en  eflet...  ce  n'était  pas  pos- 
sible... j'en  étais  sûr,  je  me  le  disais...  ce  n'est  pas  lui!...  (s'ar- 
rètant,  et  avec  doute.)  Mais  peut-être  uu  autre  choix... 

HAYDÉE,  froidement. 

Aucun!...  pour  choisir  il  faut  être  libre. 

LORÉDAN. 

Tu  as  raison!  pardonne-moi  de  ne  pas  avoir  encore  brisée  tes 
fers!  plus  d'une  fois,  je  l'ai  voiilu...  et  je  n'en  ai  eu  ni  la  gé- 
nérosité, ni  le  courage!...  ta  voix  m'était  douce,  comme  celle 
d'un  ami,  ta  présence  me  consolait  dans  mes  souffrances... 

HAYDÉE. 

En  vérité! 

LORÉDAN. 

Et  malgré  cela,  je  le  sens,  j'aurais  dû  déjà  te  i-endre  ta  li- 
berté. 

HAYDÉE,  Tivement. 
Et  moi  je  ne  l'aurais  pas  acceptée  !  (Lorédan  fait  uu  geste  de  sur- 
prise, et  Haydée  poursuit  plus  timidement.)  VoUS,  à  qui  je  dois  tOUt,  VOUS 

qui  m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur!  ne  m'avcz-vous  pas  dit 
que  vous  étiez  moins  malheureux  quand  j'étais  là?.,  j'y  reste- 
rai, mon  maître,  tant  que  vous  soulTriiez* 

LORÉDAN,  lui  prenant  vivement  la  main. 

Reste  alors  !  reste  encore!... 

HAYDÉE. 

Que  dites-vous?...  parlez,  parlez,  je  vous  en  supplie! 

LORÉDAN,  revenant  à  lui. 

Moi!.,  je  n'ai  rien!.. ce  n'est  pas  de  mci  dont  il  est  question, 
(viveraeut.)  Que  voulais-tu?...  que  vc^.îiL.-tu  me  demander?... ^e 
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suis  bien  égoïste!...  en  t'écontant,  en  te  regardant...  je  t'avais 
oubliée  ! 

HAYDÉE. 

Je  voulais,  Monseigneur,  une  grâce  ! 

LORÉDAN,  vivement. 

Quelle  qu'elle  soit,  je  te  l'accorde! 

HAYDÉE. 

Ou  plutôt  justice  pour  Andréa!...  Ce  vaisseau  dont  vovis  l'a- 
viez nommé  commandant  d'avance,  et  devant  moi,  ce  vaisseau 
qu'il  a  conquis  par  son  courage... 

LORÉDAN. 

Eh  bien!... 

HAYDÉE. 

Malipieri  veut  le  lui  enlever,  je  ne  sais  de  quel  droit. 

LORÉDAN. 

Ce  ne  sera  pas!...  je  te  le  promets...  jeté  le  jure! 

HAVDÉE. 

Je  suis  tranquille  maintenant,  et  cours  lui  annoncer  cette 

bonne  nouvelle...  (Apercevant  Malipieri  qui  entre.)  Le  Capitaine!... 
Ail!  cette  fois...  il  sera  arrive  trop  tard.  (Elle  descend  par  ^e  pre- 
mier escalier  qui  conduit  au  second  pont.) 

SCÈNE  IX. 
LORÉDAN,  MALIPIERI. 

DUO. 
LORÉDAN,  à  Malipieri  qui  s'incline  et  le  salue. 
Je  sais  le  débat  qui  s'agite, 
Votre  projet  est  insensé! 
D'après  son  œuvre  et  son  mérite 
On  doit  être  récompensé  ! 

MALIPIERI,  avec  amertume. 
Et  tel  qui  brille  et  que  l'on  cite. 
Au  dernier  rang  serait  placé. 
Si  d'après  l'œuvre  et  le  mérite 
Chacun  était  récompensé! 

LORÉDAN,  avec  hauteur. 
Du'est-ce?...  et  que  prétendez- vous  dire? 

MAL1PII:ri,  de  même. 
Que  ce  jeune  homme  en  vain  aspire 
A  ce  titre  que  seul  j'aurai! 
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LORÉDAN,  de  mime. 
A  l'instant  et  rlc  mon  plein  gré 
Je  le  lui  donne!...  il  est  à  lui'. 

MALIPIERI.  avec  ironie. 

Peut-être!..: 
LORÉDAN,  étonné. 

Comment? 

MALIPIERI. 

Peut-être,  ici,  n'ôlcs-vous  pas  seul  maître! 

LORÉDAN. 
Et  qui  donc  le  serait? 

MALIPIERI. 
Celui  qui,  Je  le  croi. 
Aurait  votre  secret!...  et  celui-là...  c'est  moi! 

ENSEMBLE. 
LORÉDAN,  à  part. 
En  mon  cœur  tout  mon  san£^  se  glace. 
De  terreur  je  me  sens  troublerl 

(Reprenant  courage.) 
Mais  par  une  vaine  menace, 
Pourquoi  me  laisser  accabler! 

MALIPIERI,  à  part,  le  regardant. 
A  ce  mot  seul  l'effroi  le  glace! 
D'ici,  je  le  vois  se  troubler. 
Du  déshonneur  qui  le  menace 
La  honte  semble  l'accabler: 
LORÉDAN,  se  rapprochant  de  Malipieri  et  cherchant  à  cacher  son  émottcu. 
Ce  secret,  sur  lequel  tout  votre  espoir  s'élève. 
N'est  rien  qu'une  chimère  ! 

MALIPIERI,  avec  ironie. 

Oui,  vraiment...  c'est  un  rêve! 
Mais  UD  rêve  indiscret  a  révélé  souvent 
Les  crimes  qu'autrefois  on  commit  eu  veillant. 

(Rappelant  le  motif  de  l'air  qui  termine  le  premier  acte.) 
D'ici  je  vois  encore  à  Venise  la  belle 
Ce  palais  enchanté  qui  de  feux  étincelle! 
Je  vois  briller  de  l'or  !...  j'entends  rouler  des  dés... 

LORÉDAN,  à  part,  et  frissonnant. 
Grand  Dieu! 

MALIPIERI,  continuant  de  même. 
Sur  celte  table,  avec  moi,  legardez 
Ce  dernier  coup... 

'  LORÉOAi-;,  â  part,  de  même. 

OcieU 
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MALIPIERl. 

D'où  dépend  la  partie, 
D'où  dépendront  bientôt  et  l'honneur  et  la  vie! 
Un  noble  de  Venise  a  perdu...  je  le  voi! 
Non,  non...  je  me  trompais!...  sans  honneur  et  sans  foi.. 
Il  gagne  !  !  ! 

LORÉDAN,  hors  de  lui  et  lui  saisissant  le  bras. 
Malheureux! 

MALIPIERl,  avec  sang-froid. 

D'où  vient  doue  ce  courroux? 
Ce  rêve  est-il  donc  vrai?  ce  seigneur...  est-ce  vous? 

ENSEMBLE. 

LORÉDAN. 
Malgré  moi  l'effroi  qui  me  glace" 
A  ses  yeux  a  tout  révélé. 
Du  déshonneur  qui  me  menace 
Déjà  je  me  sens  accablé! 

MALIPIERl,  le  regardant. 
A  ce  récit,  l'effroi  le  glace. 
Et  d'ici  je  le  vois  trembler! 
Du  déshonneur  qui  le  menace 
La  honte  semble  l'accabler  1 
LORÉDAN,    vivement. 
Avant  l'honneur,  il  faut  m'ôter  la  vie! 
Il  faut  prouver  pareille  calomnie. 
Sinon,  Monsieur... 

MALIPIERl. 

Ne  craignez  rien  ! 
Toutes  les  preuves,  je  les  tien! 
Ce  testament  écrit  par  vous... 

LORÉDAN,  stupéfait. 

0  perfidie  ! 

MALIPIERl. 
Au  jeune  Donato!... 

LORÉDAN,  voulant  chercher  dans  sa  poche. 

Comment?...  par  quel  hasard?.., 
MALIPIERl,  froidement. 
Ne  cherchez  pas...  je  l'ai... 
(voyant  Lurédan  qui  porte  la  main  à  son  (loignard.) 

Votre  poignard 
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Ne  pourrait  pas  empêcher,  je  le  jure. 
Ma  vengeance!...  elle  est  en  main  sûre! 
Le  parti  le  plus  sage  est  encor,  je  le  croi. 
De  s'entendre  en  secret  et  sans  l)ruit...  avec  moi! 
ENSEMBLE. 

LORÉDAN,  à  part. 
Châtiment  d'un  crime, 
Tourment  légitime! 
Oui...  je  vois  l'abîme 
Ouvert  sons  mes  pas  ! 
A  mes  vœux  sois  prompte, 
0  mort,  je  t'affronte! 
Pourvu  que  ma  honte 
N'apparaisse  jias! 

.MALIPIERI. 

Châtiment  du  crime. 
Tourment  légitime. 
Au  bord  de  l'abîme 
Tu  m' obéiras! 
D'avance,  j'y  compte, 
Sinon,  je  raconte... 
Et  partout  la  honte 
Va  suivre  tes  pas! 

MALIPIERI. 

D'abord,  je  réclame  ce  titre 
Que  me  disputait  Andréa! 
LORÉDAN,  vivement. 
Jamais!  jamais!  je  l'ai  dit  :  il  l'aura! 

MALIPIERI,  le  menaçant. 
Mais  de  vos  jours,  je  suis  l'arbitre... 

LORÉDAN. 

Prenez-les  donc...  immolez-moi! 
MALIPIERI,  de  même. 
Mais  demain,  aujourd'hui,  peut-être. 
Par  moi,  Venise  va  connaître... 

LOREDAN,  à  part. 
Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  moi! 

MALIPIERI,  de  même. 
Que  Lorédan,  son  héros,  son  idole 
De  l'honueiir  déserta  la  loi... 

LORÉDAN,  poussant  un  cri. 
Qui?...  moil...  sans  honneur  et  sans  foi.. 
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(Tombant  accablé.) 
Jamais!  jamais! 
MALIPIERI,  s'approchant  de  lui  et  le  regardant  froideraent. 
J'ai  donc  votre  parole. 
LOREDAN,  baissant  la  tête  en  signe  d'adhésion,  dit  avec  effort  et  à  voix  basse. 
Mon  Dieu!...  prenez  pitié  de  moi! 

ENSEMBLE. 

LORÉDAN. 
Châtiment  du  crime, 
Tourment  légitime! 
Oui^  je  vois  l'abîme 
Ouvert  sous  mes  pas  ! 
A  ma  voix  sois  prompte, 
0  mort!  je  t'affronte! 
Pourvu  que  ma  lionte 
N'apparaisse  pas  ! 

MALIPIERI. 

Châtiment  du  crime. 
Tourment  légitime,  ^ 

Au  bord  de  l'abîme. 
Tu  m'obéiras! 
D'avance,  j'y  compte! 
Sinon,  je  raconte... 
Et  partout  la  honte 
Va  suivre  tes  pass! 
(Malipieri  sort  par  la  droite.) 

*  SCÈNE  X. 

LORÉDAN,  seul  un  instant,  et  plongé  daus  ses  réflexions;  puis  ANDREA, 
amené  par  HAYDEE,  qui  lui  fait  signe  d'avancer. 

LORÉDAN,  entendant  marcher  près  de  lui  et  se  levant  brusquement. 

Qu'est-ce?.,  qui  va  là? 

HAYDÉE,  doucement. 

C'est  moi,  maître...  je  viens  de  voir  Andréa...  à  qui  j'ai  ra- 
conté... 

LORÉDAN ,  avec  impatience. 

Quoi...  que  lui  as-tu  dit? 

ANDREA,  qui  s'est  approché. 

Tout  ce  que  vous  vouliez  faire  pour  moi...  ce  commande- 
ment que  Malipieri  me  disputait  et  que  vous  m'avez  accordé. 
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O  ciel  ! 
C'('tait  justice. 


IIAYDKE. 

LOKÉDAIS,  à  part. 

HAVDÉE. 


ANDIiEA. 

Oui,  j'ai  enlevé  ce  bâtiment  à  rcnnemi.  Je  vous  l'avais 
promis...  mais  vous  aussi,  mon  général,  vous  avez  tenu  vos 
Dromesses. 

LORÉDaN,  à  part. 

Et  comment  lui  dire  maintenant... 

A^DREA,  avec  chaleur. 

Aussi,  dans  ma  reconnaissance...  je  me  ferais  tuer  pour 
vous. 

I-OKÉDAN ,  baissant  les  yeux  et  détournant  la  tète. 

Non...  non...  je  ne  suis  pas  digne  d'un  pareil  dévouement... 
car  ce  que  j'avais  promis...  ce  que  je  désirais  faille  pour  toi... 
m'est  impossible... 

ANDREA. 

0  ciel  !  et  pourquoi  donc  ? 

HAYDÉE. 

C'est  Malipieri  qui  l'emporterait! 

LORÉDAN. 

Non...  ce  n'est  pas  lui...  mais  les  lois  de  Venise  auxquelles 
je  dois  obéir...  et  qui  ne  permettent  de  confier  le  commande- 
ment d'un  vaisseau...  qu'à  un  noble...  à  un  membre  d'une 
famille  patricienne... 

HAYDÉE. 

Est-il  possible ?..- 

LORÉDAN. 

Et  nîon  choix...  aussitôt  mon  arrivée  à  Venise,  serait  cassé 
par  le  conseil  suprême...  le  conseil  des  Dix,  plus  puissant 
que  le  doge  lui-même  ! 

ANDREA. 

N'est-ce  que  cela,  mon  général?  rassurez-vous;  votre  choix 
sera  confirmé  par  eux  tous. 

LORÉDAN. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ANDREA. 

Que  je  suis  noble,  que  mon  père  était  patricien. 

LORÉDAN,  à  part. 

0  ciel!  (Haut.)  Et  ce  nom...  pourquoi  l'avoir  caché? 
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ANDREA. 

J'attendais  pour  le  reprendre  que  je  l'eusse  réhabilité!...  A 
vous,  mon  général...  mon  bienfaiteur...  je  puis  tout  vous 
dire.  Dans  une  soirée  fatale...  dans  une  partie  de  jeu...  mon 
père  qui  avait  d'abord  gagné  des  sommes  immenses...  vit  tout 
à  coup  la  fortune  tourner  contre  lui...  et,  ce  qui  arrive  sou- 
vent en  pareil  cas ,  devenir  aussi  constamment  funeste  qu'elle 
lui  avait  été  favorable...  11  perdit  tout  et  même  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas...  entre  autres  l'héritage  de  sa  nièce  dont  il 
était  dépositaire...  en  rentrant  chez  lui...  il  se  tua  ! 

LORÉDAN. 

0  ciel  ! 

ANDREA. 

Oui,  mon  général...  il  s'est  tué...  et  mol,  cachant  le  nom 
de  ma  famille...  ce  nom  jusqu'alors  pur  et  intact...  je  partis 
bien  jeime  encore ,  sur  un  vaisseau  marchand.  J'ai  regagné 
par  le  commerce  de  quoi  acquitter  toutes  les  dettes  de  mon 
père.  Je  paierai  tout...  je  le  puis...  il  ne  me  restera  rien... 
mais  je  suis  marin,  mais  j'ai  combattu  sous  vos  yeux...  j'ai 
maintenant  un  patrimoine  que  rien  ne  pourra  m'enlever...  la 
gloire  que  j'ai  acquise...  et  le  giade  que  vous  m'avez  donné. 

LORÉDAN,  qui  pendant  le  récit  précédent  a  contenu  a%ec  peine  son  émotion. 

Ah!...  c'est  trop  de  tourments...  achève...  Ton  nom...  celui 
de  ton  père... 

ANDREA. 

Donato...  l'avogador!!! 


LORÉDAN,  poussant  un  cri  de  terreur  et  restant  immobile. 
Ah!  justice  du  ciel! 

HAYDÉE,  poussant  un  cri  de  joie  et  courant  près  d'Andréa. 
A  peine  j'y  puis  croire! 
Est-ce  vrai? 
(Andréa  et  Haydée  remontent  le  théâtre  en  causant  -vivement  et  à  voix  basse, 
pendant  la  cavatiue  suivante.) 
LORÉDAN,   à  part. 
J'iiésittu'ais  encor! 
J'ai  déponillé  le  père  de  son  or 
Et  je  dépouillerais  lui...  son  Gis,  de  sa  gloire! 
Non,  non,  jamais!  allons!  du  cœur! 
Osons  braver  même  le  déslionueur! 
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(Regardant  de  luiri  Audreu,  qui  causu  avec  Haydée.) 

Oui,  le  ciel  m'éclaire, 

Je  (lois  aujoard'hui 

Remplacer  le  père 

Qui  lui  fut  ravi. 
(a  part,  et  levant  les  yeui  au  ciel.) 
Et  toi,  DoiKito,  pardonne! 
De  plus  qu'exigerais- tu  ! 
Pour  lui,  pour  ton  fils,  je  donne 
Bien  plus  que  tu  n'as  perdu! 
(a  Andréa.) 

Oui,  le  ciel  m'éclaire  : 

Je  dois  aujourd'hui 

Te  rendre  le  père 

Qui  te  fut  ravi! 

(Sur  un  geste  de  Lorédan,  Domenico,  qui  vient  d'entrer,  sonne  la  cloche  qui  es 
au  pied  du  grand  mât.) 

SCÈNE  XI. 
Les  précédems,  MALIPIERI,  DOMENICO,  tout  l'équipage,  soldats, 

MOUSSES  ET  MATELOTS,  accourant   au  ?on  de  la  cloche,  RAFAELA, 
sortant  de  la  chambre  de  l'amiral  et  se  plaçant  près  d'Haydée. 

CHCKUR   DE   MATELOTS   ET   DE"  SOLDATS. 

A  la  manœuvre!...  allons,  du  rèle, 
C'est  notre  chef  qui  nous  appelle! 
Pour  lui,  soldats  et  matelots 
Braveraient  la  flamme  et  les  flots. 
LORÉDAN,  s'adressant  à  Andréa, 
il  est  à  toi. 
Ce  noble  grade,  espoir  de  ton  jeune  âge! 

La  justice  m'en  fait  la  loi; 
Il  appartient  à  l'honneur,  au  courage... 
Il  est  à  toi! 
(S'adrâssaut  à  tous  les  matelots  et  à  Malipieri  qui  arrive  en  ce  moment.) 
Devant  vous,  mes  amis,  devant  tout  i  équipage. 
J'ai  voulu  proclamer  mon  ordre  souverain; 
Le  dernier  bâtiment  capturé  ce  matin 
Aura  jiour  chef... 

HALIPIERI,  près  de  lui,  et  à  voix  basse. 
C'est  bien  ! 
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LOREDAN,  à  voix  haute  et  montrant  Andréa. 

Andréa  Donato! 
ANDREA,    IIAYDÉE   ET  RAFAELA,  à  part. 

0  bonheur! 

MALIPIERI,  furieui. 
Un  instant! 
LOREOAN,  lui  saisissant  le  bras  d'uue  main  et  portant  l'autre  à  son 
,  poignard. 

Toi,  si  tu  dis  ua  mot... 
(a  voix  basse.) 
A  l'instant  même...  je  t'immole! 
MALIPIERI,  bas,  à  Lorédan,  qui  est  près  de  lui. 
Tra«  Ire  !.. .  tu  m'as  trom  pé  ! . . . 

'  LORÉDAN. 

C'est  ta  faute!...  pourquoi 
As-tu  compté  sur  la  parole 
O'uD  homme  tel  que  moi...  sans  honneur  et  sans  foi!... 

ENSEMBLE, 
MALIPIERI,  regardant  Lorédan. 

Le  guerre,  la  guerre. 

Une  guerre  à  mort  ! 

Je  suis,  je  l'espère. 

Maître  de  son  sorti 

Sa  gloire  flétrie 

Sourit  à  mon  cœur; 

A  lui  l'infamie 

Et  le  déshonneur! 
LORÉDAN  ,   regardant  Malipieri, 

La  guerre,  la  guerre. 

Une  guerre  à  mort  ! 

De  lui,  je  n'espère 

Grâce,  ni  remord. 

Ma  gloire  est  flétrie 

Ainsi  que  mon  cœur; 

A  moi  l'infamie 

Et  le  déshonneur! 

HAYDÉE,    RAFAELA   ET   ANDREA, 

Bonté  tutélaire 
Qui  change  mon  sort! 
Avenir  prospère 
Bien  plus  doux  encor! 
Par  lui  seul,  ma  vie 
Renaît  au  bonheur; 
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Lui,  de  la  patrie 

La  gloire  et  l'honneur! 

DOMFNICO    ET    LE   CHOEUR. 

Bientôt,  je  l'espère, 
Nous  verrons  le  port. 
Oui ,  le  vent  prospère 
Nous  conduit  à  bord! 
0  rive  chérie! 
Si  douce  à  mon  cœur, 
C'est  là  ma  patrie. 
C'est  là  le  honheur! 
MALIPIERl,  à  part. 
Ma  vengeance  n'est  que  remise! 
Sachons  nous  taire  sur  son  l)ord; 
Car,  en  maître  il  y  règne  encor. 
Mais  quand  j'aurai  touché  Venise... 
Quand  nous  serons  entrés  au  port... 
vEn  ce  moment,  les  nuages  amoncelés  à  l'horiron  s'écartent,   se  dissipent,    it 
l'on  aperçoit  Venise  et  ses  principaux  monuments.) 
TROIS  MATELOTS,  au  haut  des  mâts  et  criant. 
Venise!...  Venise!..,  Venise!... 

TOUS. 

0  bonheur! 

LORÉDAN. 

Ah!  saTue  est  mon  arrêt  de  mort! 

CHOEUR   DE    MATELOTS. 

0  reine  de  l'Adriatique, 
Voici  ta  sainte  basilique 
Et  tes  minarets! 
^Otant  tous  avec  respect  leurs  bonnets  de  matelots.) 
Salut!  6  ma  cité  chJrie! 
0  Venise!  ô  notre  patrie! 
Tu  nous  apparais! 
(Le  vent  a  goaflé  les  voiles  du  vaisseau  qui  semble  se  diriger  vers  le  port,    et 
l'on  voit  successivement  passer  dans  le  lointain  l'arsenal  de  Venise,  le  quai 
des  Esclavons  |t  la  place  Saint-Marc.) 

CHCœUR. 

LORÉDAN,  qui  pendant  ce  temps  est  au  bord  du  théâtre  à  gauche. 
La  guerre  !  la  guerre! 
Une  guerre  à  mort! 
De  lui  je  n'espère 
Grâce,  ni  remord  : 
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Ma  gloire  est  flétrie 

Ainsi  que  mon  cœur! 

A  moi  l'infamie 

Et  le  déshonneur' 
MATELOTS  ET  MOUSSES,  suspendus  aux  cordages. 
0  reine  de  l'Adriatique, 
Voici  ta  sainte  basilique 

Et  tes  minarets! 
Salut!  ô  ma  cité  chérie! 
0  Venise!  ô  notre  patrie! 

Tu  nous  apparais. 
MALIPIERI,  à  droite,  montrant  Venise  qui  appartU. 

La  guerre!  la  guerre! 

Une  guerre  à  mort! 

Je  suis,  je  l'espère. 

Maître  de  son  sort. 

Sa  gloire  flétrie 

Sourit  à  mon  coeur; 

A  lui  l'infamie 

Et  le  déshonneur! 
HAYDÉE,   ANDREA,   RAFAELA. 

Bonté  tutélaire 

Qui  change  mon  sort! 

Avenir  prospère 

Bien  plus  doux  encor! 

Par  lui  seul^  ma  vie 

Renaît  au  bonheur; 

Lui,  de  la  patrie 

La  gloire  et  l'honneur! 
(Le  vaisseau  est  censé  entrer  dans  Venise.  La  tgile  tombe.) 
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Le  grand  vestibule  du  palais  Grimani.  De  eliaque  côté  une  colonnade  en  marbre. 
Au  fond,  le  lliéàtre  ouvert  laisse  apercevoir  la  mer  et  les  principaux  éelilices 
de  Venise. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HAYDÉE,  seule. 
Je  suis  dans  son  palais!  à  Venise...  chez  lui! 
Aux  yeux  de  ces  vainqueurs,  que  le  sort  fit  nos  maîtres, 
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Cachons,  plus  que  jamais,  le  nom  dj  mrs  ancêtre». 
Ce  nom  si  glorieux  que  led  fers  ont  Qùtri! 
Ain. 
Pour  punir  iiareille  offense, 
Tant  fl'afrronts,  tant  fie  souffrance, 
D(^s  longtemps  à  la  veng.-ance 
J'aurai  dû,  dans  ma  fureur 

LiTrer  mon  cœur. 
Quel  est,  malfrr^  moi,  le  charme 
Qui  m'enivre  et  me  désarme. 
Et  quel  nom  me  fait  ti  Omir 
Et  de  trouille  et  de  plaisir? 
Ce  nom,  qu'hélas! 
Je  dis  tout  has... 
Ce  nom,  mon  seul  bonheur. 
C'est  celui  du  vainqueur 
Que  la  gloire  et  l'honneur 
Rendent  cher  à  mon  cœur! 
J'entends  ce  peuple  ingrat, 
Ces  patriciens,  ce  lier  sénat, 
Célébrer  ses  exploits.., 
A  ses  pieds,  je  les  vois  ! 
Et  lui,  si  mon  cœur  le  voulait. 
Je  crois  qu'aux  miens  il  tomberait! 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur 
De  soumettre  un  vainqueur 
Que  la  gloire  et  l'honneur 
Rendent  cher  à  mon  cœur. 
Oui...  oui...  déjà  j'ai  cru  voir 
Luire  à  mes  yeux  un  faible  *spoir! 
Comme  au  loin  dans  la  nuit  brille 
Une  é.*.oile  qui  scintille 
Et  qui  guide,  sur  les  flots, 

Les  matelots! 
Ainsi  la  douce  espérancej 
A  fait  luire  en  ma  souffrance 
Un  bonheur  encor  lointain 
Qu'en  mon  cœur  je  cache  en  vain, 
Un  nom  qu'hélas! 
Je  dis  tout  bas... 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur 
De  soumettre  un  vainqueur. 
Etc.,  etc. 
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SCÈNE  II. 

HAYDÉE,  RAFAELA,  entrant  d'un  air  agité. 
HAYDÉE. 

Qu'avei-vous,  senora?  comme  vous  semblez  agitée? 

RAFAELA. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  !  je  ne  t'ai  rien  caché,  Haydée,  je 
t'ai  avoué  qu'Andréa  Donato,  mon  parent,  mon  ami  d'en- 
fance... 

HAVDÉE. 

Était  celui  que  vous  aimiez  !..  et  vous  faites  bien,  car  main- 
tenant il  a  conquis,  par  sa  gloire,  des  droits  à  votre  amour. 

RAFAELA. 

Juge  alors  de  ^mon  désespoir  :  Lorédan  à  qui  nous  devons 
tout,  Lorédan,  son  bienfaiteur  et  le  mien,  vient,  en  arrivant, 
de  donner  des  ordres  pour  son  mariage,  avec  moi  sa  pupille 

HAYDÉE  ,  à  part. 

0  ciel  ! 

RAFAELA. 

Il  veut  qu'il  soit  célébré  aujourd'hui  même  ! 

HAYDÉE,  avec  désespoir. 

Il  n'y  a  plus  à  hésiter...  il  faut  tout  lui  avouer,  ou  nous 
sommes...  (se  reprenant.)  je  veux  dire  :  V0U3  êtes  perdus  ! 

RAFAELA. 

Moi  !  lui  avouer  !...  ah  !  je  n'oserai  jamais  ! 

HAYDÉE,  remontant  le  théâtre. 

Le  voici  sans  doute  !  j'aperçois  de  loin,  sur  le  gi'and  canal, 
sa  gondole  qui  revient  et  que  conduit  Domenico. 

SCÈNE  m. 

HAYDÉE,  RAFAELA,  ANDREA  et  DOMENICO,  que  l'on  uc  voit 

pas  encore.  Voix  en  dehors. 
PREMIER   COUPLET. 

Glisse,  glisse,  6  ma  gondole, 
Sur  les  flots  riants  d'azur, 
De  Venise,  mon  idole, 
Ils  reflètent  ie  ciel  pur! 

RAFAELA. 

C'est  la  voix  d'Andréa! 
ANDREA,  piraissant  au  lond,  sur  la  gondole  que  conduit  Domenico, 
Amant  toujours  fifl"le. 
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Auprès  de  toi  j'accouro! 
0  Venise  la  belle, 
Venise,  mes  amours! 
(Domenico  et  Aadrea  débarquent  au  pied  des  murs  du  palais.) 

ANPREA,  pendant  que  Domenico  amarre  la  gondole. 
DEUXIEME   COUPLET. 
Sur  les  rives  étrangères 
On  rencontre  en  voyageant, 
Des  cités,  beautés  altières. 
Qui  séduisent  un  instant; 

Mais,  en  amant  fidèle. 

On  te  revient  toujours, 

0  Venise  la  belle, 

Venise,  mes  amours! 

HAYDÉE,  qui  a  regardé  avec  inquiétude  autour  d'elle. 

OÙ  donc  est  Lorédan  ? 

ANDREA. 

Dans  la  salle  du  sénat  ! 

DOMENICO. 

Où  je  l'ai  conduit  et  où  il  était  obligé  de  se  rendre  ! 

ANDREA. 

Mais  au  moment  où  il  m'a  aperçu,  son  front  sombre  et 
soucieux  s'est  éclairci ,  et  me  prenant  à  part  (Ah  !  que  je  suis 
glorieux  de  tant  de  faveur  et  d'estime),  il  m'a  chargé,  moi, 
d'un  important  et  secret  message ,  à  deux  pas  d'ici  !  Prends 
ma  gondole,  a-t-il  dit,  va  vite,  et  qu'à  mon  retoiu",  je  te  re- 
trouve à  mon  palais. 

HATDÉE. 

Et  qu'est-ce  don:?  de  quoi  s'agit-il? 

ANDBEA,  s'inciinant. 

Pardon,  senora^  ce  que  m'a  confié  mon  général,  je  ne 
puis  le  dire  à  personne... 

HAYDÉE  ,  souriant. 

A  moi,  je  comprends.  (Montrant  Rafaëia.)  Mais  à  elle... 

ANDREA. 

Pas  même  à  Rafaëla  ! 

HAYDÉE,  affectant  de  sourire. 

Oh  !  alors,  c'est  un  grand  secret  ! 

RAFAELA,  à  Andréa. 

Allez  done  vite  et  revenez  ! 
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ANDREA,  ï'élojgnant  par  la  gauche. 

Adieu!  adieu  !... 

SCÈNE  IV. 

RAFAELA  ,  remontant  ie  théâtre  et  suivant  des  yeux  Andréa  ;  HAYDEE , 

DOMENICO. 

HAYDÉE. 

Mais  toi,  Domenico,  toi  qui  nous  restes,  peux-tu  parler? 

DOMENICO,  la  regardant  sans  lui  répondre. 

Ah  !  comme  vous  êtes  belle,  Haydëe  !  vous  me  faites  l'effet 
de  Venise  au  soleil  !...  plus  on  la  voit  et  plus... 

HAYDÉE. 

11  n'est  pas  question  de  cela  !  sais-tu  pourquoi  Lorédan  est, 
aussitôt  son  arrivée,  obligé  d'aller  au  sénat? 

DOMENICO. 

Pour  rendre  compte  de  sa  conduite  ! 

RAFAELA. 

Au  doge? 

DOMENICO. 

Il  n'y  a  plus  de  doge  !  il  est  défunt ,  c'est  le  conseil  des  Dix 
et  le  grand  conseil  qui  régnent  en  attendant  que  nous  ayons 
choisi  un  autre  souverain...  ce  qui  n'est  pas  facile  ! 

HAYDÉE. 

Il  n'y  en  a  pas  ? 

DOMENICO. 

Il  y  en  a  trop;  chacun,  au  besoin,  se  donnerait  sa  voix! 
moi...  tout  le  premier  !... 

HAYDÉE. 

Et  quand  reviendra  Lorédan  ? 

DOMENICO. 

Ma  foi...  je  n'en  sais  rien...  tout  ce  que  j'ai  appris  par  la 
ville,  c'est  que  Venise  lui  accorde,  dit-on,  une  partie  des  dra- 
peaux conquis  sur  l'ennemi.  Voilà  pour  lui  !...  et  pour  moi... 
(Avec  embarras.)  Je  voulais  VOUS  parler  aussitôt  votre  arrivée 
d'une  chose...  vous  savez...  je  vous  l'ai  dit,  une  chose...  ou 
plutôt  un  projet...  quand  je  dis  un  projet...  c'est  une  idée... 

RAFAELA ,  qui  a  regardé  du  côté  de  la  colonnade  à  droite. 

Cette  fois,  c'est  Lorédan...  c'est  bien  lui  ! 

DOMENICO,  à  part,  et  soupirant. 

Je  l'aime  autant  I  je  a'en  serais  jamais  venu  à  bout. 
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HAFAELA. 

Et  les  principaux  membres  du  sénat  et  tout  ce  peuple  qui 
le  reconduisent  comme  en  triomphe  Jusqu'à  son  palais. 

DOMKNICO,  à  part. 

Sans  compter  la  fête  que  les  bateliers  du  Lido  doivent  tan- 
tôt lui  donner  ! 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  L0RÉD.\N,  membres  du  sénat  et  du  peuple, 

SOLDATS  portant  des  drapeaux  turcs. 
CHOEUR, 

Flottez,  étendards  du  prophète! 
Drapeaux  ravis  à  l'ennemi  ! 
Faites  rayonner  sur  sa  tête 
La  gloire  qu'il  donne  au  pays! 
PLUSIEURS  SÉNATEURS,  aux  soldats,  leur  montrant  les  drapeaux 
Aux  murs  de  ce  palais,  allez,  qu'on  les  attache! 

LORÉDAN,  regardant  autour  de  lui. 
C'est  à  moi  qu'on  accorde  une  telle  faveur! 

PLUSIEURS  SÉNATEURS. 
A  celui  qui  toujours,  sans  reproche  et  sans  tache. 
N'a  jamais  dévié  du  sentier  de  l'honneur! 

(Lorédan  tressaille.) 
CHOEUR. 
Flottez,  étendards  du  prophète! 
Drapeaux  ravis  aux  ennemis. 
Et  faites  briller  sur  sa  tête 
La  gloire  qu'il  donne  aux  pays! 
(lorédan,  pâle  et  dans  le  plus  grand  trouble,  remercie  les  séuateurs  et  le 
peuple  qu'il  congédie.) 

SCÈNE  VI. 
RAFAELA,  HAYDÉE,  LORÉDAN. 

LORÉDAN,  reste  un   instant   plongé   dans  de  sombres  réflexions,  i\  regarde 
autour  de  lui  avec  inquiétude ,  et  dit  avec  agitation  et  à  voix  haiite. 

Et  Andréa  !...  Andréa  ne  revient  pas  ! 

RAFAELA,  allant  à  lui. 

Nous  venons  de  le  voir  !  mais  chargé  par  vous  d'une  mis- 
sion ,  il  n'est  pas  de  retour  ! 
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LORÉDAN,  à  part. 
Attendons  encore,  (il  fait  quelques  pas  et  aperçoit  Haydée  qui  se  tient 
k  l'écart,  à  gauche.)  Ah  !  (U  s'approche  d'elle  f.l  s'iucliue  *veo  respect.) 
HAYDÉE  ,  étonnée. 

Que  faites-vous,  Monseigneur? 

LORÉDAN. 

Descendante  des  Botzaris,  fille  d'un  sang  royal,  que  j'ai 
traitée  en  esclave,  pourquoi  m'avez-vous  trompé?  Je  viens 
d'apprendre  que  les  envoyés  de  Chypre  ofTraient  des  trésors  au 
sénat  de  Venise  pour  le  rachat  de  ma  capture,  il  n'en  est  pas 
besoin  !  Chypre  fait  désormais  partie  de  la  république.  Vous 
êtes  Vénitienne ,  vous  êtes  libre ,  et  vos  biens  vous  sont  rendus  ! 

■HATDÉE. 

Grâce  à  vous,  j'en  suis  sûre  ! 

LORÉDAN,  apercevant   Andréa  qui  paraît  au  fond  du  thé&tre,  et  poussant  im 
cri  de  joie  et  d'impatience. 

Ah  !  enfin  !... 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  ANDREA. 

LORÉDAN,  courant  Tivement  au-devant  de  tull 

Eh  bien!.. 

AT^DBEA,  à  voix  basse. 

Ainsi  que  vous  l'aviez  ordonné,  je  lui  ai  porté  votre  défi... 
il  refuse. 

LORÉDAN,  de  même. 

Lui,  Malipieri!... 

ANDREA. 

Les  lois  punissent  de  mort,  dit-il,  celui  qui  tire  l'épée  dans 
l'enceinte  de  Venise. 

LORÉDAN. 

Eh  bien!  partout  ailleurs...  pourvu  que  sa  vie...  ou  la 
mienne... 

ANDREA. 

U  refuse  !..  il  a,  dit-il,  pour  vous  atteindre,  des  armes  plus 

sûres. 

LORÉDAN   tressaille  et  reprend  avec  inquiétude. 

Et  il  n'a  rien  ajouté  ! 

ANDREA. 

Quelques  mots  seulement  où  j'ai  cru  comprendre... 
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LORÉDAN,  regardant  vivement  AndreA. 

Quoi  !...  qu'as-tu  deviné  ? 

ANDREA. 

Qu'il  espérait  empocher  un  mariage...  que  vous  projeltiez  î 

LOREDAN  ,  à  voix  haute. 

Ah  !  tel  est  son  espoir...  Eh  bien  !  ce  mariage  se  fera  ce 
matin  même,  dans  ce  palais,  (prenant  la  main  de  Rafaëia.)  Venez, 
Rafaëla  ? 

RÉCITATIF. 

ANDREA,  et  les  deux  femmes,  chacun  à  part  avec  un  mouvement  d'effroi, 
Ociel! 

LORKDAN,  les  regardant  avec  surprise. 
Ou'avez-vous  donc  tous  trois? 
(a  Haydée.) 


Vous  frémisseï!. 


Parlez! 


(Tenant  la  main  de  Rafaëla.) 
Et  vous  tremblez,  je  crois? 

(a  Andréa.) 
Et  toi! 
HATDÉE,  bu,  à  Rafaëla. 


ANDREA    ET   RAFAËLA. 

Ail!  le  remords  m'agite  ! 

LORÉDAN,   étonné  et  à  part. 

Eux  aussi! 

(il  <e  retourne  et  voit  Rafaëla  et  Andréa  qui  viennent  tous  le»  deux  de  se  jeter 

à  ses  pieds  sans  rien  dire  et  qui  courbent  la  tète.  Haut.) 

Qu'est-ce  donc? 

HATDÉE. 

Ils  s'aimaient' 
LORÉDAN,  poussant  un  cri. 
Il8  s'aimaient! 

(a  part,  avec  joie.) 
Le  destin, 
0  Donato!  permets  qu'à  la  fin  je  m'acquitte. 

(Haut,  avec  émotion  et  bonté.) 
Levez-vouS;  mes  amis! 

(a  Andréa,  lui  montrant  Rafaëla.) 
Je  te  donne  sa  main! 
(Haydée  et  les  deux  jeunes  gens  poussent  un  cri  de  joie./ 
"  Pourvu,  telle  est  ma  loi  formelle...  expresse! 


i 
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Que  dès  ce  jour  tous  mes  biens  soient  à  toi  ! 

(Voyaut  Audrea  et  Rafaëla  qui  vont  se  récrier.) 
Je  le  veux,  ou  sinon  je  reprends  noa  promesse! 

(Voyant  que  tous  trois  l'entourent  et  veulent  le  remercier.) 
Et  tous  trois  maintenant^  laissez-moi!... 

(Avec  force.) 
Laissez-moi! 
(Andréa  et  les  deux  jeunes  femmes  s'éloignent  en  le  regardant  d'un  air  étonaé. 
Haydée  surtout  qui  le  contemple  avec  inquiétude  et  se  retire  la  dernière  sur 
un  nouveau  geste  d'impatience  de  Lorédan.) 

SCÈNE  VIII. 

LOREDAN,  seul,  regardant  autour  de  lui  les  drapeaux  que  l'on  vient  d'atta- 
cher aux  murs  de  son  palais,  et  qui  se  balancent  au-dessus  de  sa  tète. 

•  ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 
Adieu  donc,  noble  ville. 
Oui  paya  ma  valeur!... 
Mourir  est  plus  facile 
Que  vivre  sans  honneur  ! 
Ma  vie...  ici  flétrie 
Doit  s'éteindre  en  ce  lieu! 
Adieu!  gloire  et  patrie! 
0  mon  honneur...  adieu! 
(On  entend  en  dehors,  dans  le  lointain,  une  ritournelle  Joyeuse,  et  I>rédi«n 
écoute. 
Ce  sont  nos  gondoliers!  au  palais  du  vainqueur. 
Ils  viennent  pour  chanter  ma  gloire...  et  mon  bonheur! 

CHŒUR,  en  dehors. 
Gloire  !  gloire  I  au  fils  de  Venise 
Par  qui  la  mer  est  soumise, 
Digne  de  vos  nobles  aïeux. 
Vivez  longtemps,  vivez  heureux! 

LORÉDAN. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Vous  à  qui  se  rattache 
Mou  bonheur  le  plus  dou)t_, 
J'aurais,  pur  et  sans  tache, 
Voulu  mourir  pour  vous! 
Mais  le  ciel  répudie 
Jusqu'à  mon  dernier  voeu. 
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(Tirant  son  épée.) 
Afiieu!  gloire  el  patrie! 
0  mon  lionneur,  adieu! 

CHŒUR,  en  dehori. 
Gloire  aux  fils  de  Venise, 
V.'iinnueurs  du  musulman. 
Par  vous,  ô  Loréd.in! 
La  mer  nous  est  souHiise; 
Digne  de  vos  nobles  a'ioux. 
Vivez  longtemps!  vivez  heureux! 
LORÉDAN,  répétant  avec  émotbn. 
Oui,  disent-ils...  dans  leurs  souhaits  joyeux! 
Vivez  longtemps!  vivez  heureux! 
Adieu  tout  ce  que  j'aime!... 
^11  place  y  terre  la  garde  de  son  épée  et  va  se  précipiter  sur  la  pointe; 
apercevant  flaydée,  il  s'arrête.)  * 

0  ciel! 

SCÈNE  ÏX. 
LORÉDAN,  HAYDÉE. 

HAYDÉE. 
RÉCITATIF. 

Pardonne -moi  si  j'ose  te  troubler. 
Maître!  permets  ce  nom!  c'est  toujours  ton  esclave, 
Non  la  fille  des  rois,  qui  voudrait  te  parler! 

LORÉDAN. 
Parle...  j'écoute  !...  Eh  mais!  toi  que  je  sais  si  brave. 
Tu  parais  bien  émue! 

HAYDÉE. 

Et  toi. 
Bien  tranquille!... 

LORÉDAN,  lui  prenant  la  main. 
Elle  tremble! 
HAYDÉE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi! 

LORÉDAN. 

Que  veux-tu  dire' 

HAYDÉE,   lentement. 
Il  est  un  secret,  ô  mon  maître! 
Que  tu  prétends  cacher  aux.  yeux  de  tous!... 
LORÉDAN,  troublé. 

Qui...  moi? 
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HAYDF.E. 
Tu  fais  bien!  mais  tu  peux  nie  le  faire  connaître 
A  moi  seule!...  je  vais  te  dire  ici  pourquoi... 
DUO. 
Je  t'aime,  ô  mon  maître,  je  t'aime! 
Et  c'est  là  mon  secret  à  moi! 
Oui,  je  t'aime,  je  t'aime. 
Et  je  veux,  jusqu'à  la  mort  même. 
Tout  partager...  tout,  avec  toi! 
A  la  lueur  de  l'incendie, 
Je  t'aimais! 
Esclave  et  loin  de  ma  patrie. 

Je  t'aimais  ! 
Oui,  pour  toi,  tout  bas  je  priais 

Et  je  disais  : 
Je  t'aime,  ô  mon  maître,  je  t'aime  1 
Et  c'est  là  mon  secret  à  moi; 
Oui,  je  t'aime,  je  t'aime, 
Et  je  veux,  jusqu'à  la  mort  même, 
Tout  partager...  tout,  avec  toi! 

LORÉDAN,  la  contemplant  avec  amour. 
Quel  jour  nouveau,  trop  tard,  hélas  !  brille  pour  moi  ! 
HÀTDÉE. 

Tu  peux  donc  maintenant  te  fier  à  ma  foi... 

ENSEMBLE. 

(Ândante.) 
HAYDÉE. 
Dis-moi  quelle  est  ta  peine. 
Devant  moi  ne  crains  rien! 
Ta  douleur  est  la  mienne. 
Ton  honneur  est  le  mien! 

LORÉDAN. 
Voix  qui  calmez  ma  peine! 
Doux  et  souverain  bien! 
Ma  douleur  est  la  sienne, 
Mon  honneur  est  le  sien! 
LORÉDAN. 
Non,  non,  pour  mes  tourments,  tu  ne  peux  rien,  hélas! 

HAYDÉE. 

Je  ne  peux  rien,  dis-tiî?  ton  cœur  ne  connaît  pas 

Ce  que  peut  l'amour  d'une  femme! 
Quels  que  soient  tes  périls,  c'est  moi  qui  les  réclame! 
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Que  crains-tu'  la  prison  on  la  inart?  Tu  te  lais? 
LORKDAN,  tremblant  et  baissant  la  tète. 
Si  c'était  plus  encor? 

HAYDÉE. 
Parle? 

LORÉDAN. 

Non,  non,  Jamais I 
ENSEMBLE. 
HAYDÉE. 

A  mon  cœur  lidèle 
Que  ta  voix  révèle 
La  peine  cruelle 
Qui  te  fait  souffrir. 
Que  l'orage  gronde. 
Mon  espoir  se  fonde 
Sur  un  autre  monde. 
Un  autre  avenir  ! 
A  lui  je  me  livre. 
Et  prête  à  te  suivre, 
Pour  toi,  je  veux  vivre, 
Ou,  pour  toi,  mourir! 
LORÉDAN,  à  part. 
Que  rien  ne  révèle 
A  son  cœur  fidèle 
La  peine  cruelle 
Qui  me  fait  souffrir; 
0  nuit!  nuit  profonde l 
Dérobez  au  monde 
Le  remords  qui  gronde 
Et  vient  m'assaillir  ! 
(a  Hajdée.) 
0  voix  qui  m'enivre  ! 
Je  ne  puis  te  suivre! 
Sans  moi  tu  dois  vivre. 
Seul,  je  dois  mourir! 

HAYDÉE. 

Achèvt  et  ne  crains  rien  ! 

LORÉDAN,  à  part. 

0  déshonneur  extrême^ 
HAYDÉE. 

Je  t'en  prie  à  genoux  ! 

LORÉDAN,  se  cachant  la  tète  dans  ses  mains. 
Nori,  non!  plutôt  mourir! 
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HATDÉE,  se  relevant. 
Eh  bien  donc!  ce  secret  que  tu  n'oses  trahir, 
Je  le  déroberai  seule  et  malgré  toi-même.. - 
Jusque-là  seulement,  comptant  sur  mon  secours. 
Promets-moi  de  ne  pas  attenter  à  tes  jours! 
Tu  le  jures...  pour  moi  tu  dois  les  conserver! 
(Lorédan  fait  signe  qu'il  y  consent.) 
HAYDÉE,  avec  exaltation. 

Et  moi...  je  jure,  ingrat,  de  te  sauver! 

E^SEMBLE. 
HAYDÉE. 

Que  l'orage  gronde. 
Mon  espoir  se  fonde 
Sur  un  autre  monde. 
Un  autre  avenir! 
A  lui  je  me  livre, 
Et  prête  à  te  suivre. 
Pour  toi,  je  veux  vivre. 
Ou,  pour  toi,  mourir! 

LORÉDAN. 

0  nuit!  nuit  profonde! 
Dérobez  au  monde 
Le  remords  qui  gronae 
Et  vient  m'assaillir! 
0  voix  qui  m'enivre! 
Je  ne  puis  te  suivre! 
Sans  moi  tu  dois  vivre. 
Seul,  je  dois  mourir! 

SCÈNE  X. 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau  précédent  entre  Malipieri,  Lorédan  l'aperçoit  et 
court  saisir  son  épée  qu'il  a  laissée  près  du  fauteuil  à  droite.  Haydée  qui  ne 
le  perd  pas  de  vue  a  suivi  tous  ses  mouvements.) 

LORÉDAN,  HAYDÉE,  MALIPIERI. 

LORÉDAN,  à  part. 

Malipieri! 

HAYDÉE,  à  part,  regardant  Malipieri. 

Le  danger  qui  le  menace  est  là. 

LORÉDAN,  bas,  à  Haydée. 

Laisse-nous...  je  te  prie. 
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HAYDKF,,  de  même 

Nepuis-je  donc  pas  rester? 

LORÉPAN, de  même. 

Plus  tard...  je  te  verrai  ! 

HAYDÉE,  de  même. 

Jusque-là  tu  m'a:*  promis  de  vivre. 

LORÉDAN,  de  même. 

Je  tiendrai  mon  serment. 

HAYDÉE,  de  même. 

Et  moi,  le  mien!...  je  te  sauverai!  (a  part,  et  sortant  par  »&  pori» 

à  droite.)  Oui,  je  le  SaUVerài  !  (Malipieri  pendant  ce  dialogue  s'eit  &raucé 
lentement  du  fond  du  théâtre,  et  se  trouve  près  de  Lorédan.) 

SCÈNE   XI. 
LORÉDAN,  MALIPIERI. 

MALIPIERI,  reg.irdant  sortir  Haydée. 

C'est  là  l'esclave  qui  devait  m'appartenir  et  qui  me  fut  ra- 
vie !...  esclave  du  sang  royal! 

LORKDAN. 

Ah  !  tu  le  sais  déjà  ! 

MALIPIERI. 

Venise  ne  parle  que  de  ses  richesses. 

LORÉDAN. 

Eh  bien!  que  ne  fais-tu  ivaloir  tes  prétentions  sur  elle... 
c'est  le  moment. 

MALIPIERI. 

J'y  ai  renoncé),  vous  le  savez.  Un  autre  sujet  m'amène... 
une  bonne  nouvelle  pour  vous. 

LORÉDAN,  Tivement. 

Le  combat  que  je  t'ai  proposé... 

MALIPIERI. 

Mieux  encore!...  (D'un  ton  froid  et  lent.)  Le  sénat  assemblé  pour 
élire  un  doge  semble  réunir,  dit-on,  ses  suffrages  sur  un  il- 
lustre guerrier,  sur  le  dernier  rejeton  d'une  antique  famille, 
dont  l'honneur  a  toujours  brillé  intact,  et  dont  aucune  tache 
n'a  jamais  terni  le  blason!...  l'amiral  de  Venise,  Lorédano! 

LORÉDAN. 

Moi!... 

MALIPIERI. 

Ce  choix,  qui  se  répand  déjà  dans  la  ville,  ne  sera  publié 
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que  dans  une  heure  sur  la  place  Saint-Marc  et  du  haut  du  Bu- 
centaure...  je  viens  de  l'apprendre,  et  je  me  hâte  de  me  rendre 
à  l'assemblée,  pour  remettre  au  conseil  des  Dix  un  papier  ca- 
cheté que  j'ai  là.... acte  important... 

LORKDAN,  a-vec  fureur. 

Malipieri! 

MALIPIERI. 

Et  authentique,  car  il  est  écrit  de  votre  main.  Sa  lecture  au 
milieu  du  sénat  peut  enlever  au  futur  doge  sa  couronne  du- 
cale, sa  gloire  et  son  bonheur...  tel  n'est  point  mon  désir...  ni 
le  vôtre  non  plus!...  j'en  suis  persuadé...  et  avant  de  me 
rendre  au  conseil,  je  vous  redirai  seulement  :  Si  vous  m'ac- 
cordez la  main  de  Rafaëla,  votre  pupille,  votre  honneur  de- 
vient le  mien.  Et  en  sortant  de  la  chapelle  de  votre  palais...  je 

TCUS  rends  ce  papier  fatal...  prononcez?  (Lorédan  le  regarde  quelque 
♦emps  en  silence,  se  dirige  vers  la   table  à  droite  et  frappe  sur  un  timbre.   — 

Avec  joie.)  A  la  boniîe  heure!...  à  moi  la  fortune...  à  vous  les 
honneurs...  il  n'y  a  pas  à  hésiter! 

J.ORÉDAN. 

Et  je  n'hésite  pas!  (a  un  valet  qui  paraît.)  Disposcz  tout  pour  le 
mariage  de  Rafaëla,  ma  pupille,  avec  Andréa  Donato,  à  qui  je 

laisse  tous  mes  biens  !  (a  Malipieri,  qui  fait  un  geste  de  colère.)  VouS 

pouvez  vous  rendre  au  sénat,  (il  sort  par  la  j)Ofte  à  gauche.) 
SCÈNE  XII. 

MALIPIERI,  puis  HAYDÉE  qui  sort  de  la  porte  à  droite,  et  suit  des  yeui 
Lorédan  qui  s'éloigne. 

MALIPIERI,  avec  fureur. 
Eh  bien!  puisqu'il  le  veut,  que  sa  gloire  périsse! 
Et  ma  fortune  aussi! 

(Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
HAYDÉE ,  redescendant  le  théâtre  et  se  plaçant  devant  lui, 
Où  courez-vous? 

MALIPIERI. 
Faire  justice! 
HAYDÉE. 
Non  pas!  mais  perdre  un  ennemi! 
(Montrant  de  la  main  la  porte  à  droite.) 
J'ai  tout  entendu!... 
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MALIPIERI. 
Toi! 

HAYDÉE, 

Parlons  sans  artiOce! 
MALIPIERI ,  tirant  de  sa  poche  la  lettre  cachetée. 
Ail  !  tu  sais  le  secret  de  ce  fatal  écrit! 
HAYDÉE. 

Je  sais,  s'il  est  connu,  que  Lorédan  périt! 

MALIPIERI,  frappant  sur  sa  poche  où  est  le  papier. 
Sou  honneur  est  à  moi! 

HAYDÉE. 

Je  veux  te  l'enlever! 

MALIPIERI. 

J'ai  juré  de  le  perdre! 

HAYDÉE. 

Et  moi  de  le  sauver. 

ENSEMBLE. 
HAYDÉE ,  à  part. 
Noble  amour  dont  l'ardeur  m'enflamma. 
Soutiens  les  forces  de  mon  âme! 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Le  sauver  et  mourir  après! 

MALIPIERI. 

Ardente  haine  qui  m'enflamme. 
Viens  guider,  embraser  mon  âme! 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits  : 
Oui,  le  perdre  et  mourir  après! 

HAYDÉE. 

Je  suis  libre  à  présent!  plus  de  maître,  d'entravel 

MALIPIERI. 

Je  le  sais!...  le  sénat  vient  de  briser  tes  fersl 

HAYDÉE. 
Pour  prix  de  cet  écrit,  je  serai  ton  esclave! 
Le  veux-tu? 

MALIPIERI,  étonné. 
Toi! 

HAYDÉE. 

Moi! 

MALIPIERI. 

Non!...  je  veux  des  biens  plus  chers. 

HAYDÉE. 

Mes  richesses  peut-être?...  eli  bien!  je  te  les  donne. 
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MALIPIERl. 
Jv  veux  plus!...  tes  trésors  et  toi-même  arec  euxl 

HAYDÉE,  à  part,  tressaillant. 
O  ciel! 

MALIPIERl. 
Devant  l'autel,  ta  main!... 
HAYDÉE. 

Ah!  je  frissonne! 
MALIPIERl. 
Ta  main!...  ta  main...  c'est  le  prix  que  je  veux. 
Aux  autels  de  Saint-Marc,  à  l'instant,  je  le  veux  ! 

ENSEMBLE. 

HAYDÉE. 

Noble  amour,  dont  l'ardeur  m'enflammey 
Soutiens  les  forces  de  mon  âme; 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Le  sauver  et  mourir  après! 

MALIPIERl. 

Ardente  haine  qui  m'enflammes. 
Viens  guider,  embraser  nos  âmes! 
Je  dois,  en  voyant  tant  d'attraits. 
Tenir  aux  serments  que  j'ai  faits! 
(  Maydée  entraînée  par  Malipieri  sort  par  la  gauche ,  tandis  qu'on  entend  ko 
dehors  une  musique  vive  et  joyeuse.) 

SCÈNE  XIIL 

CHOEUR  DE  PEUPLE,  GONDOLIERS,  MARCHANDS,  OUVRIÈRES,  BOUQUE- 
TIÈRES, paraissant  au  fond  du  théâtre  en  gondoles,  tandit  que  d'autres 
«atrent  sur  la  scène,  de  différents  côtés,  par  la  colonnade  du  vestibule. 

CHOEUR. 

Venez,  accourez  du  Lido 
Descendez  tous  du  Rialto! 

Venise  la  belle 

Gaîment  nous  appelle. 

Aujourd'hui,  par  elle. 

Nous  sommes  heureux! 

Triomphe  et  conquête! 

C'est  un  jour  de  fête. 

Qu'ici  rien  n'arrête 

Notre  élan  joyeux! 
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Liberté 
Et  gaité  ! 
Place  à  nous. 
Rangez-vous! 
Sénateurs 
Et  seii^neurs; 
Au  peuple,  les  honneurs! 
Plus  d'impôts 
De  travaux  '. 
Pour  un  jour, 
A  mon  tour. 
Je  suis  roi. 
C'est  la  loi. 
Et  Venise  est  à  moi. 
(  Pendant  que  le  corlége  eutre  en  scène.  Lorédau  et  Rafaëla  sortent  de  la  porte 
à  gauche  et  le  peuple  repreud  le  cbaut  général.  ) 
Venise  la  belle, 
Gaiment  nous  appelle. 
Etc.,  etc. 
TROIS  SÉNATEURS  ,  s'avançant  au  milieu  du  théâtre. 
Nous  choisissons  pour  doge,  ainsi  que  nos  aïeux. 
Celui  de  qui  le  bras  nous  défendit  le  mieux! 

(  S' adressant  à  Lorédan.) 
A  ce  rang,  Lorédan,  vous  seul  deviez  prétendre! 
LORÉDAN,  troublé. 
Je  n'ai  point  mérité  ce  titre  glorieux... 
Je  n'ose...  je  ne  puis...  l'accepter! 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  HAYDEE,   entrant  par  la  gauche  et  apparaissant  prè* 
de  Lorédan. 

HATDÉE,  bas,  à  Lorédan. 

Tu  le  peux? 

Ton  honneur  est  sauvé...  tiens,  je  viens  te  le  rendre! 
(  Elle  lui  glisse  dans  la  maiu  un  papier  cacheté ,  et  lui  montre  le  manteau  du 
doge  et  la  ccuronue  ducale  que  les  avogadors  apportent  en  ce  moment  eu 
cérémonie.  ) 
LORÉDAN  ,  poussant  un  cri  de  joie  et  jetant  un  regard  sur  le  papier. 
Sauvé  par  elle  !  !  ! 

HAYDÉE,  portant  la  main  à  son  poignard. 
Adieu  !  pour  moi  tout  est  fini. 
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LORÉDAN ,  lui  retenant  le  bras. 
Ah!  que  dis-tu? 

HAYDÉE,  avec  désespoir. 
Je  viens  de  me  donDer  à  luil 
LORÉDAN,  stupéfait. 

A  lui!... 

HAYDÉE. 

Pour  te  sauver!...  je  l'avais  promis!... 

LORÉDAN. 

Pour  me  sauver...  ah!  je  frémis  I... 
Toi,  Si  femme...  à  lui, 
A  ce  Malipieri... 
Non...  non...  plutôt  mourir! 
LE  PEUPLE,  regardant  vers  le  fond  du  théâtre. 
Quel  bruit  vient  de  retentir! 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  DOMENICO  ,  suivi  de  plusieurs  gondoliers  et  se  débat- 
tant au  milieu  de  la  ioule. 

DOMEMCO,  parlant  à  des  sbires. 

C'est  une  indignité!  et  vous  ne  pouvez  l'arrêter  ainsi  ni  le 
condamner  sans  nous  entendre! 

LORÉDAN,  s'avançant. 

Qu'est-ce  donc? 

DOMENICO,  montrant  Andréa   qui    s'avance  du  fond  du  théâtre,  enchaîne    et 
entouré  de  sbires. 

C'est  Andréa  qu'on  entraine  en  prison  et  qui  a,  disent-ils, 
mérité  la  mort. 

RAFAELA. 

0  ciel! 

DOMENICO. 

Mais  nous  étions  là,  moi  et  les  gondoliers  que  voici...  nous 
savons  comment  cela  s'est  passé. 

LORÉDAN,  avec  impati«ncc. 

Eh  !  parle  donc  ! 

DOMENICO. 

Certainement...  c'est-à-dire,  nous  ne  savons  pas  comment  cela 
a  commencé,  mais  au  moment  où  nous  arrivions  sur  la  place 
Saint-Marc,  ils  sortaient  tous  deux  de  l'église  eu  parlant  avec 
chaleur,  et  Andréa  s'écriait  :  Le  lâche  n'est  pas  celui  qui  pro- 
pose le  combat,  mais  celui  qui  le  refuse  !  —  Et  l'autre  a  ré- 
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pondu  d'un  air  insolent  :  ,,c  ne  me  suis  pas  battu,  parce  qu'on 
ne  se  bat  pas  avec  un  infâme...  Il  n'avait  pas  achevé  ce  mot 
qu'Andréa  l'a  frappé  à  la  joue  ! 

ANDREA,  qui  pendant  ce  temps  s'est  avancé. 

11  a  tiré  son  épée...  moi,  la  mienne!... 

DOMENICO. 

Vaillamment,  en  gens  de  bien...  nous  étions  là,  et  après 
une  lutte  acharnée... 

ANDREA. 

Il  est  tombé  ! 

DOMENICO. 

Raidc  mort,  sans  souffler;  le  coup  était  bon! 

LOULDA.N. 

Eh!  qui  donc? 

DOMENICO. 

Malipieri  ! 

HAYDÉE,  LORÉDAN  ET  RAFAËL A. 

0  ciel  ! 

DOMENICO  ,  avec  chaleur. 

Et  c'est  pour  un  coup  d'épée  comme  celui-là  qu'il  doit  être, 
dit-on,  condamné  au  nom  de  la  loi...  si  ce  n'est  pas  une  hor- 
reur!... 

LOREDAN,  aux  sbires  qui  veulent   emmener  Andréa. 

Arrêtez  !...  le  jour  de  son  avènement,  le  doge  a  le  droit  de 
iaire  grâce...  et  ce  titre  de  doge...  je  l'accepte  !  (cris  de  joie;  An- 
dréa, dont  on  détache  les  fers,  court  aux  pieds  de  Lorédan,  qui  le  relève  et 
lui  montre  Rafaëla.  Puis,  sans  rien  dire,  il  tend  la  main  à  Haydée.) 

CHOEUR. 

Que  retentissent  dans  Venise 
Les  clairons,  le  son  de  l'airain! 
Que  l'Adriatique  soumise 
Roule  aux  pieds  de  son  souveraini 
Lorédan!  Lorédan  est  notre  souverain! 

(  Les  drapeaux  s'inclinent  devant  lui  et  Ton  voit  au  fond  du  théâtre  s'avancer 
le  Bucentaure,  qui  vient  aborder  près  du  vestibule  du  palais.  Lorédan, 
entouré  des  sénateurs,  se  dispose  à  monter  sur  le  vaiss<>au.  La  toile  tombe.) 

FIN   DE  HAYDÉE. 
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